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Le  jour  était  déjà  haut,  et  une  grande  agitation 
régnait  depuis  longtemps  dans  le  château;  cependant 
les  voyageurs  n'avaient  pas  encore  quitté  leurs  cham- 
bres. Ce  sommeil  prolongé  était  bien  naturel  après 
les  fatigues  et  les  insomnies  des  journées  précédentes; 
d'ailleurs  le  départ  ne  devait  avoir  lieu  qu'assez  avant 
dans  la  matinée.  Les  hôtes  de  Hautmont  mettaient 
donc  à  profit  ce  retard  forcé,  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  jusqu'à  la  fin  du  voyage  ils  ne  devaient 
probablement  pas  retrouver  une  pareille  occasiont 

LK  CHATEAU  D^AUVEHGîfE.  T.  II.  1 


G  LE   CHATEAU   D'aUVERGNE. 

Le  prétendu  cornette  Lamotheville  fut  le  premier 
qui  s'arracha  aux  douceurs  de  son  immense  couche. 
11  avait  sufB  de  quelques  heures  de  sommeil  à  son 
corps  de  fer  pour  redevenir  frais  et  dispos.  Ne  vou- 
lant pas  éveiller  ses  compagnons  qui,  moins  heureuse- 
ment doués,  avaient  besoin  d'un  sommeil  plus  répara- 
teur, il  se  leva  et  s'habilla  sans  aide,  ce  qui  dut  être 
assez  nouveau  pour  lui;  puis,  prenant  toutes  les 
précautions  possibles  afin  de  ne  pas  déranger  Laro- 
chefoucauld,  que  sa  goutte  avait  cruellement  fait 
souffrir  toute  la  nuit,  il  déverrouilla  la  porte,  et  il 
sortit  de  la  chambre. 

Son  intention  était  de  descendre  aux  écuries  et  de 
s'assurer  par  lui-même  de  l'état  des  chevaux,  ques- 
tion si  importante  pour  sa  sûreté  et  celle  de  ses 
amis;  mais,  tout  à  fait  étranger  aux  êtres  du  château, 
il  s'égara ,  dès  les  premiers  pas  dans  un  labyrinthe 
d'escahers  et  de  galeries.  Ne  trouvant  personne  qui 
pût  le  guider  à  travers  ce  dédale,  il  s'arrêta  devant  la 
fenêtre  d'un  corridor  désert;  il  s'appuya  un  moment 
sur  le  balcon  de  pierre,  espérant  que  de  là  il  lui  serait 
facile  de  s'orienter  convenablement. 

Ce  balcon  donnait  sur  la  campagne  et  sur  le  village 
de  Hautmont;  Lamotheville  put  donc  examiner  les 
propriétés  du  baron  plus  à  loisir  qu'il  ne  l'avait  fait 
déjà  à  travers  la  brume  et  l'obscurité.  En  ce  moment, 
un  magnifique  soleil  de  printemps  dorait  le  paysage  et 
lui  rendait  mille  beautés  que  le  voile  lugubre  de  la 
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veille  avait  cachées.  Les  bâtiments  semHaient  moins 
noirs  et  moins  tristes  ci  cette  lumière  ardente,  et  des 
milliers  d'oiseaux  piaillaient  joyeusement  à  lentour. 
Les  rochers  eux-mêmes,  auquels  le  village  était  adossé, 
ne  paraissaient  plus  aussi  roides  et  aussi  déchirés;  on 
entrevoyait  çà  et  la,  dans  leurs  crevasses,  des  touffes 
d'arbrisseaux  déjà  verts  qui  en  égayaient  la  surface 
raboteuse.  Enfin  le  hameau,  avec  ses  cheminées  fu- 
mantes, ses  toits  chargés  de  joubarbes  et  de  plantes 
parasites,  ses  rues  tortueuses  et  sa  petite  église  cou- 
verte en  ardoises,  n'avait  plus  qu'un  aspect  riant;  tout 
y  annonçait  le  bien-être,  labondance  et  la  paix.  Aussi 
Lamolheville,  en  contemplant  ces  habitations  pitto- 
resques sous  ce  jour  nouveau,  se  demandait-il  comment, 
la  veille,  il  avait  pu  ne  pas  admirer  leur  charme  ori- 
ginal. 

La  vallée  verdoyante  que  dominait  le  château  était 
traversée,  dans  toute  son  étendue,  par  une  ligne 
blanche  et  capricieuse;  c'était  le  torrent  écumeux  qui 
faisait  tourner  le  mouhn  banal.  A  droite  et  à  gauche 
du  torrent  s'élevaient,  en  amphithéâtre  des  champs 
ensemencés,  des  bois  de  châtaigniers,  des  vignes  en- 
core privées  de  feuillages,  mais  surtout  de  luxuriantes 
prairies  émaillées  de  troupeaux.  A  l'extrémité  du  bas- 
sin, on  apercevait  le  volcan  au  cratère  échancré,  où 
se  trouvait  le  Trou-d'Enfer;  puis  au  pied  du  volcan, 
par  une  trouée  que  la  nature  semblait  avoir  ménagée 
tout  exprès,  le  regard  embrassait  une  vaste  et  fertile 
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plaine  au-dessus  de  laquelle  s'enfuyait,  en  flocons  lé- 
gers, le  brouillard  descendu  des  montagnes  pendant 
la  nuit. 

Mais  ce  qui  frappa  surtout  l'observateur  fut  Tani- 
mation  extraordinaire  que  présentaient  les  environs 
du  château.  Un  chemin  tortueux  partait  de  la  grande 
rue  du  village,  au  pied  des  rochers,  traversait  le  tor- 
rent sur  un  petit  pont  de  bois,  près  du  moulin,  et  ve- 
nait rejoindre  l'avenue  principale  en  face  du  pont-levis; 
ce  chemin  était  couvert  en  ce  moment  de  campagnards 
endimanchés,  de  tous  âges  et  de  tout  sexe,  qui  se  diri- 
geaient par  petits  groupes,  comme  une  longue  proces- 
sion, vers  le  manoir  seigneurial.  Tous  les  habitants  du 
hameau  et  même  des  villages  voisins  semblaient  s'être 
donné  rendez-vous  pour  quelque  solennité.  Ils  s'avan- 
çaient d'un  pas  tranquille,  comme  des  gens  sûrs  d'ar- 
river à  temps  pour  le  spectacle  promis;  cependant 
plusieurs  d'entre  eux  s'arrêtaient  dans  leur  marche  et 
ils  se  montraient  les  uns  aux  autres,  d'un  air  d'inquié- 
tude, le  sommet  d'une  tour  voisine.  Lamotheville  se 
pencha  pour  reconnaître  lobjet  de  leur  curiosité;  il 
aperçut  aux  créneaux  de  la  tour  une  bannière  noire 
qui  se  déroulait  pesamment  au  souffle  du  matin. 

Cette  circonstance  l'occupa  moins  que  l'afïluence 
des  visiteurs;  mais  il  se  souvint  que  le  baron  devait 
rendre  la  justice  k  ses  vassaux  ce  jour  même,  et  il  ne 
douta  pas  que  tous  ces  gens  ne  vinssent  pour  assister 
à  l'audience  de  leur  seigneur.  Plus  désireux  de  hâter 
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son  départ  que  devoir  un  hobereau  juger  les  différends 
de  ses  tenanciers,  il  se  retira  de  la  fenêtre,  et,  s'orien- 
lant  cette  fois  avec  précision,  il  prit  un  escalier  qui  le 
conduisit  à  la  grande  cour  où  se  trouvaient  les  écu- 
ries. 

Cette  cour  était  elle-même  encombrée  de  campa- 
gnards aux  costumes  variés,  à  l'air  niais  et  curieux;  ils 
se  pressaient  autour  des  fenêtres  de  la  salle  basse, 
déjà  pleine  de  monde.  On  jugeait,  à  divers  signes, 
qu'un  événement  important  occupait  toute  leur  atten- 
tion; ceux  qui  avaient  pu  trouver  une  petite  place  près 
des  fenêtres,  soigneusement  fermées,  de  la  grande 
salle,  s'entretenaient  avec  chaleur. 

—  Jésus,  mon  Dieu!  disait  une  bonne  femme,  au 
milieu  d'un  groupe,  en  levant  les  yeux  au  ciel,  que 
va-t-il  se  passer  dans  cette  pauvre  baronnie?  Mon 
coeur  s'est  serré  aujourd'hui  en  voyant  de  ma  fenêtre 
ce  drapeau  noir,  au  lieu  de  la  joyeuse  bannière  de 
notre  bien-aimé  seigneur!  et  maintenant  voila  que  les 
morts  ressuscitent  et  qu'ils  apparaissent  tout  a  coup 
pour  effrayer  les  pécheurs! 

—  De  quoi  donc  parlez-vous,  mère  Guitard?  de- 
manda un  vieux  paysan,  qui  arrivait  et  qui,  à  en  juger 
par  sa  carrure  et  ses  vêtements  neufs,  devait  être  un 
gros  bonnet  du  village. 

—  Quoi!  père  Lerond,  vous  ne  savez  pas  la  nou- 
velle? s'écrièrent  à  la  fois  deux  ou  trois  voix  empres- 
sées; Simon  Ducornet,  le  buronnier,  vient  de  repa- 
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raître...  Il  est  là,    dans  la  salle  d'audience,  avec 
monseigneur. 

—  Il  n'est  donc  pas  mort?  demanda  le  nouveau  venu 
d'un  air  stupéfait. 

—  S'il  est  mort  ou  vivant,  répliqua  la  mère  Guitard 
en  faisant  un  signe  de  croix,  lui  seul  peut  le  dire...  Il 
a  passé  près  de  moi  tout  à  l'heure,  lorsqu'il  est  entré 
dans  la  salle;  il  était  maigre,  pâle,  défiguré;  on  l'aurait 
pris  pour  une  âme  en  peine  qui  vient  demander  des 
prières! 

—  Et  moi,  je  parie  qu'il  est  tout  à  fait  vivant!  s'é- 
cria d'un  air  capable  un  autre  assistant;  vous  savez, 
maître  Lerond,  que  Ducornet  était  devenu  fou,  à  la 
suite  du  malheur  arrivé  à  ce  pauvre  petit  innocent 
M.  Henri  de  Hautmont;  d'aucuns  disaient  même  qu'il 
s'était  jeté  dans  le  Trou-dEnfer  pour  ne  pas  survivre 
a  ce  gentil  enfant;  mais  voici  ce  qui  est  vrai  :  vous  vous 
souvenez  que,  dans  sa  folie,  Simon  avait  une  idée  fixe; 
il  croyait  qu'on  voulait  le  tuer  et  il  remplissait  le  vil- 
lage de  ses  cris.  Une  belle  nuit,  pendant  un  de  ses 
accès,  il  a  quitté  sa  maison  et  il  s'est  enfui  sans  savoir 
où  il  allait.  Il  a  marché  tant  et  si  bien,  que  le  matin  il 
s'est  trouvé  à  six  lieues  d'ici,  à  l'entrée  du  village  de 
Saint-Hilaire.  La  il  est  tombé  d'inanition  et  de  froid 
sur  le  bord  du  chemin;  des  bonnes  gens  qui  allaient 
au  labourage  l'ont  rencontré,  respirant  à  peine.  On  l'a 
porté  chez  le  curé  du  lieu  qui  lui  a  fait  donner  toutes 
sortes  de  soins;  le  pauvre  homme  a  fini  par  recouvrer 
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la  santé  et  la  raison.  Il  est  resté  assez  longtemps  chez 
M.  le  curé,  et  le  croquant  qui  m'a  raconté  Thistoire 
est  un  homme  de  Saint-Hilaire,  venu  ici  pour  acheter 
(les  bestiaux.  Je  ne  croyais  pas  d'abord  que  le  mendiant 
dont  il  me  parlait  pût  être  Ducornet,  tout  le  monde  le 
croyait  mort;  aujourd'hui  je  suis  certain  que  c'est  la 
même  personne. 

—  Si  Ducornet  est  vivant,  reprit  Lerond  avec  ré- 
flexion, je  suis  sûr  de  l'avoir  vu  plusieurs  fois  rôder 
autour  du  château;  il  est  toujours  enveloppé  d'un  grand 
manteau  de  laine;  hier  au  soir  encore,  il  a  profité  du 
brouillard  pour  s'avancer  jusqu'à  l'extrémité  de  la- 
venue. 

—  Bien  des  gens  de  Hautmont  ont  aperçu  l'être  dont 
vous  parlez,  maître  Lerond,  sans  avoir  jamais  pu  l'ap- 
procher. Mais  si  c'est  le  buronnier,  pourquoi  se  cache- 
t-il?  pourquoi  vient-il  ici?  et  qu'a-t-il  affaire  avec  mon- 
seigneur, à  qui  sa  vue  rappelle  cette  triste  histoire  du 
bon  petit  monsieur  Henri? 

—  Dieu  le  sait!  pour  moi  je  l'ignore. 

—  Voyez-vous,  mes  voisins,  dit  Lerond  en  se- 
couant la  tête  de  l'air  d'un  homme  qui  connaît  l'impor- 
tance de  son  opinion,  j"ai  gardé  une  arrière-pensée  au 
sujet  de  la  mort  du  petit  seigneur.  La  fohe  de  Simon 
le  buronnier  m'a  paru  louche,  et  je  ne  serais  pas  sur- 
pris que  l'on  eût  découvert... 

—  Pourriez-vous  bien  dire  quelque  chose  contre 
cette  créature  du  bon  Dieu,  Simon  Ducornet?  s'écria 
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la  mère  Guitard  avec  indignation;  vous  perdez  votre 
âme,  maître  Lerond,  en  avançant  des  choses  pareilles; 
c'est  un  gros  péché  que  vous  devrez  avouer  à  votre 
confesseur,  si  vous  n  êtes  pas  un  mécréant.  Ignorez- 
vous  donc,  ou  avez -vous  oublié  comment  la  chose 
s'est  passée?  Pour  moi ,  je  m'en  souviens  comme 
si  c'était  d'hier.  Madame  la  comtesse  était  en  neuvaine 
au  couvent  de  Royat  ;  monseigneur  alla  visiter  le 
comte  de  Larroque,  et  ce  joli  petit  M.  Henri  resta  au 
château,  seul  avec  M .  le  chevalier  et  les  laquais.  M.  le 
chevalier  partit  pour  la  chasse  au  faucon  et  l'enfant  se 
mit  à  jouer  dans  la  cour  du  château.  Vers  midi,  Simon 
que  l'enfant  aimait  beaucoup, passa  devant  le  pont-levis; 
il  avait  sa  hgne  sur  1  épaule  et  il  allait  pêcher  des 
truites  dans  le  lac  du  Trou-dEnfer.  M.  Henri  courut 
après  lui  et  ne  voulut  plus  le  quitter;  si  bien  que  Si- 
mon demanda  à  la  gouvernante  de  l'enfant,  la  grande 
Jeanne,  l'effrontée  coquine!  de  l'amener  avec  lui. 
Jeanne  n'avait  que  les  amoureux  en  tête;  elle  ne  fut 
pas  fâchée  d'aller  caqueter  avec  les  muguets  du 
village.  Elle  permit  donc  à  Simon  d'amener  M.  Henri, 
pourvu  qu'il  n'en  dît  rien  et  pourvu  qu'ils  fussent  de 
retour  avant  monseigneur.  Le  buronnier  prit  Tenfant 
sur  un  bras,  sa  ligne  sur  l'autre,  et  il  se  dirigea  vers  le 
Trou-d'Enfer.  Je  les  rencontrai  au  bout  de  l'avenue, 
moi  qui  vous  parle,  et  le  pauvre  petit  semblait  bien 
joyeux  de  cette  partie.  Quant  au  reste,  on  ne  sait 
guère  ce  qu'il  s'est  passé;  il  parait  qu'arrivé  au  lac, 
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Simon  se  mit  à  pêcher  et  que  l'enfant,  par  impru- 
dence, se  laissa  tomber  dans  Teau;  Simon  lui-mômo 
n'a  pu  dire  comment  la  chose  avait  eu  Ueu.  Il  revint 
seul,  la  tête  perdue,  les  yeux  égarés,  et  dès  ce  moment 
sa  raison  commença  a  s'altérer.  Mais  pour  quiconque 
a  vu  le  Trou-dEnfer,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  ce 
malheur  soit  arrivé.  Lorsqu'on  retrouva  le  corps  du 
pauvre  innocent,  quelques  jours  après,  on  put  voir 
qu'il  n'avait  aucune  blessure  et... 

—  Ycntrebleu!  la  mère  Guitard,  interrompit  Le- 
rond  d'un  ton  goguenard,  ce  n'est  pas  la  peine  de  dé- 
rouiller votre  langue  pour  nous  apprendre  ce  que  nous 
savons  tous...  Je  n'accuse  ni  ne  défends  Ducornet; 
seulement,  je  dis...  Hum!  nous  verrons...  Vous  com- 
prenez, mère  Guitard?...  et  maintenant,  puisque  le 
buronnier  est  là,  dans  la  salle  dejustice,  je  vais  entrer 
et  je  saurai  bien  vite  de  quoi  il  s'agit 

—  Cela  n'est  pas  si  facile,  père  Lerond;  on  dit  que 
la  salle  est  pleine  jusqu'au  comble. 

—  Le  bailli  me  trouvera  une  place,  répliqua  le 
tenancier  d'un  air  suffisant,  il  y  en  a  toujours  pour  un 
homme  comme  moi!..  Y  rai  Dieu!  Monseigneur  ne  se- 
rait pas  content  si  je  n'étais  pas  là  pour  lui  donner 
mon  avis,  en  cas  de  besoin.  Je  parie  qu'il  a  déjà  dit 
deux  ou  trois  fois  :  a  Je  ne  vois  pas  le  père  Lerond? 
Que  fait  donc  le  père  Lerond?  »  J'y  cours  bien 
vite. 

En  même  temps,  le  glorieux  campagnard  se  mit  h 
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jouer  des  coudes  et  des  mains  pour  s'ouvrir  passage, 
et  le  groupe  se  dispersa. 

Lamotheville  s'était  arrêté  à  quelques  pas  pour 
écouter  les  d)scours;malheureusement  ils  s'exprimaient 
en  patois  auvergnat  qu'il  ne  comprenait  pas.  Il  s'agis- 
sait évidemment  d'un  événement  qui  intéressait  au  plus 
haut  point  la  famille  du  baron;  mais  l'étranger,  dans 
l'impossibilité  d'obtenir  à  ce  sujet  aucune  explication, 
reprenait  déjà  sa  marciie  à  travers  la  foule,  lors- 
qu'il se  sentit  tiré  tout  à  coup  par  la  manche  de 
son  pourpoint.  Il  se  retourna  et  il  vit  Fanchette  Ca- 
ndie. 

La  jeune  fille  n'avait  plus  cet  air  gai  et  pimpant  de 
la  veille;  ses  cheveux  étaient  un  peu  en  désordre;  ses 
joues  animées,  sa  respiration  haletante,  indiquaient 
qu'elle  venait  de  marcher  avec  précipitation.  Cepen- 
dant elle  n'avait  rien  perdu  de  son  innocente  familia- 
rité, car  elle  saisit  le  bras  de  son  protecteur  et  s'y 
suspendit  avec  force. 

—  Je  vous  retrouve  enfin,  mon  digne  seigneur!  dit- 
elle  vivement;  je  vous  cherche  depuis  une  heure.  Je 
suis  allée  frapper  a  la  porte  de  votre  chambre,  mais 
une  grosse  voix  m'a  envoyée  à...  au  démon,  dont  Dieu 
nous  protège!  Si  un  chrétien  peut  parler  de  cette  ma- 
nière à  une  chrétienne!.,.  Mais  enfin  vous  voici,  je 
m'attache  à  vous,  je  ne  vous  quitte  plus. 

Cette  manière  de  disposer  de  lui  étonnait  l'étranger 
autant  qu'elle  l'amusait;  lui  si  fier  et  si  hautain  dans 
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ses  relations  ordinaires,  il  trouvait  un  charme  original 
au  despotisme  de  cette  petite  paysanne. 

—  Corbleu!  ma  fille,  répliqua-t-ilen  souriant  et  sans 
dégager  son  bras;  vous  en  agissez  sans  façon  avec  moi 
comme  vous  en  agiriez  avec  votre  galant.  Je  ne  voudrais 
cependant  pas  éveiller  la  jalousie  de  messire  Jean-Louis! 

—  Vous  êtes  si  bon,  monseigneur,  dit  la  fille  du  bailli 
avec  un  accent  de  câlinerie  toute  féminine;  je  suis  sûre 
que  si  j'étais  votre  femme  je  vous  ferais  faire  toutes 
mes  volontés...  Mais  il  ny  faut  pas  penser,  voyez- 
vous,  parce  que  Jean-Louis  est  là,  et  maintenant  qu  il 
m'adore,  le  brave  garçon,  je  ne  voudrais  pas  lui  cau- 
ser de  cliagrin...  d'autant  plus  que  Jean-Louis  vous 
aime  déjà;  il  vous  aime!  dame!  C'est  vous  qui  avez 
décidé  notre  mariage...  puis  vous  me  donnez  une  bonne 
dot,  une  place  chez  un  grand  seigneur  de  la  cour... 

—  Hum!  je  commence  à  voir  où  vous  désirez  en 
venir!ditLamotheville  gaiement;  peste  soit  des  femmes 
et  de  leurs  ruses!  Tous  voulez,  n'est-ce  pas,  me  rap- 
peler mes  promesses?  Eh  bien ,  les  mille  pistoles 
seront  remises,  ce  matin,  à  M.  le  bailli,  votre  père, 
avant  notre  départ.  Quant  au  poste  avantageux  dont 
il  a  été  question,  il  faudra  attendre  ici  qu'on  vous 
envoie  chercher  avec  votre  mari. 

—  Allez-vous  donc  bientôt  partir,  monseigneur? 

—  Le  plus  tôt  possible;  nous  n'attendons  que  des 
chevaux. 

— Eh  bien,  monseigneur,  je  vous  tiens  quitte  de  tout 
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le  reste;  mais  partez  bien  vite  et  emmenez-moi  avec 
vous. 

Le  prétendu  cornette  crut  avoir  mal  entendu. 

—  Vous  emmener?  demanda-t-il  d'un  ton  gogue- 
nard. Ah  ça,  quelle  rage  ont  donc  les  femmes  de  ce 
pays  de  se  jeter  à  notre  tête?  A  quoi  pensez-vous, 
Fanchette?  et  votre  père?  et  votre  galant? 

—  Ils  seront  aussi  du  voyage,  dit  résolument  la  pe- 
tite fille;  écoutez  donc  comment  nous  arrangerons  Id 
chose...  Moi,  d'abord,  je  me  trouvais  très-bien  hier 
sur  la  croupe  de  votre  cheval  ;  vous  me  prendrez  encore 
de  cette  façon  et  nous  causerons  tout  gentiment  jus- 
qu'à Paris...  Jean-Louis,  qui  a  de  bonnes  jambes, 
nous  suivra  à  pied,  et  si,  de  temps  en  temps,  il  est 
trop  fatigué,  le  pauvre  enfant,  quelqu'un  de  ces  mes- 
sieurs voudra  bien  lui  prêter  son  cheval  pour  un  mo- 
ment; vous  verrez  que  cela  ira  tout  seul.  Quant  à  mon 
père,  c'est  plus  difficile;  il  n'est  pas  ingambe,  lui;  au 
bout  de  dix  pas  il  est  essoufflé;  mais  nous  amènerons 
notre  âne  Grisot,  une  jolie  bête,  ma  foi!  et  qui  mar- 
che comme  un  mulet  de  prélat;  mon  père  montera 
dessus  et  nous  ferons  gaiement  la  route. 

Lamotheville  partit  d'un  franc  éclat  de  rire. 

—  Tudieu!  ma  mie!  répondit-il,  la  plaisante  troupe 
que  nous  formerions  là!  Quelle  entrée  triomphale  nous 
pourrions  faire  à  Paris  avec  cet  équipage! 

Fanchette  considéra  comme  un  assentiment  1  hilarité 
de  l'étranger. 
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—  Allons!  vous  êtes  toujours  bon,  dit-elle  d'un  air 
satisfait.  Eh  bien,  quand  mon  père  sera  revenu  de  l'au- 
dience, nous  partirons.  11  fera  peut-être  bien  quelques 
difficultés,  parce  qu'il  ne  voudrait  pas  quitter  monsei- 
gneur; mais  je  sais  comment  m'y  prendre  pour  le  déci- 
der... Ah!  par  exemple,  ajouta-t-elle  plus  bas,  il  ne 
faut  pas  que  M.  de  Sérignac  se  doute  de  quelque 
chose? 

—  Et  pourquoi  cela,  mon  enfant? 

—  Parce  qu'il  va  vouloir  nous  massacrer  tous,  mon 
père,  Jean-Louis  et  moi,  lorsqu'il  saura... 

La  fille  du  baiUi  se  haussa  sur  la  pointe  des  pieds  pour 
atteindre  l'oreille  de  son  interlocuteur;  mais  avant 
qu'elle  eût  pu  révéler  le  secret  quilobligeait  à  émigrer 
avecson  père  et  son  fiancé,  elle  poussa  un  petit  cri 
d'effroi,  et  elle  se  cacha  derrière  Lamotheville. 

—  C'est  lui,  murmura-t-elle  en  pâlissant;  il  ne  faut 
pas  qu'il  me  voie...  Nous  serions  tous  perdus! 

—  Ah  ça!  vous  parlez  par  énigmes,  ma  chère;  de 
quoi  s'agit-il,  enfin? 

Fanchette  désigna  du  doigt  le  chevalier  de  Séri- 
gnac, qui  traversait  la  cour  en  écartant  rudement  les 
campagnards.  Il  était  en  habit  du  matin,  mais  déjà 
botté,  et  il  tenait  son  fouet  à  la  main;  il  s'avançait  vers 
l'écurie  du  château,  en  sifïlottant  un  air  alors  à  la  mode. 

— Pas  un  mot  de  notre  projet,  dit  mademoiselle  Ca- 
nolle  précipitamment.  Je  vais  faire  les  paquets  et 
tout    préparer. 
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—  Mais,  mon  enfant,  je  ne  puis  pas... 

Sans  l'écouter,  la  jeune  fille  se  glissa  dans  la  foule 
et  disparut. 

Lamotheville  n'essaya  pas  de  retenir  Fancbette;  il 
n'avait  pas  compris  grandchose  a  ce  babillage  de 
jeune  fille  qui  l'amusait  sans  l'occuper.  D'ailleurs  toute 
son  attention  en  ce  moment  critique  s'était  tournée 
sur  Sérignac  dont  il  n'était  pas  fâché  de  surveiller  les 
démarches.  Masqué  par  la  foule,  il  s'avança  vers  l'é- 
curie, et  bientôt  il  jugea  à  l'agitation  des  badauds 
qu'il  se  passait  de  ce  côté  quelque  chose  de  particulier. 
En  effet,  à  mesure  qu'il  approchait,  il  entendait  deux 
voix  irritées  s'élever  avec  violence  dans  l'intérieur  du 
bâtiment.  Par  la  porte  entrouverte  il  aperçut  Sérignac 
aux  prises  avec  un  vieux  palefrenier  à  cheveux  blancs. 

—  Je  vous  le  jure,  monsieur  le  chevalier,  disait  le 
palefrenier  éuergiquement,  lors  même  que  vous  de- 
vriez me  tuer,  vous  ne  prendrez  pas  le  cheval  alezan 
pour  aller  a  la  promenade...  Monseigneur  m'a  défendu 
positivement  de  le  laisser  sortir,  non  plus  que  son  gros 
normand,  et  il  m'a  envoyé  ici  tout  exprès  pour  vous 
intimer  sa  volonté...  Disposez  du  petit  noir  et  du  gris 
tant  que  vous  voudrez...  mais  quant  k  ces  deux  che- 
vaux, monseigneur  les  a  donnés  h  ces  étrangers,  et 
personne  n'y  touchera. 

Sérignac,  malgré  sa  colère,  hésitait  h  maltraiter  le 
vieux  serviteur  comme  il  avait  fait  la  veille  du  faucon- 
nier. . 
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—  Mais,  tête  de  bœuf,  s'écriait-il,  Talezan  est  à  moi, 
et  M.  de  Hautmont  n  a  pu  le  donner  sans  mon  congé! 
Je  suis  habitué  à  monter  ce  cheval  et  je  le  monterai. 
Parce  que  tu  as  fais  la  guerre  avec  mon  père,  du  temps 
du  roi  Henri,  tu  timagines  que  je  n'oserai  pas  te  châtier 
comme  tu  le  mérites. 

—  Châtiez  si  vous  voulez,  monsieur;  mais  monsei- 
gneur saura  que  vous  m'avez  frappé  pour  avoir  exécuté 
ses  volontés...  Encore  une  fois,  prenez  Tun  des  deux 
chevaux  qui  restent,  mais  laissez  l'alezan;  c'est  la  meil- 
leure bête  de  l'écurie  de  Hautmont,  et  elle  nous  fera 
honneur  auprès  de  ces  gentilshommes  qui  s'y  connais- 
sent... Quand  on  a  un  pareil  animal  pour  monture  , 
continua-t-il  en  désignant  avec  admiration  le  beau 
cheval  noir  qui  piaffait  dans  sa  stalle,  on  doit  être  diffi- 
cile en  fait  de  chevaux! 

—  Ainsi  donc,  double  butor,  lu  prétends... 

—  Je  ne  prétends  rien;  jai  ordre  exprès  de  ne  livrer 
l'alezan  qu'aux  seigneurs  étrangers  à  qui  M.  le  baron 
Ta  donné,  et  j'obéirai  à  tous  risques. 

—  Eh  bien!  drôle,  s'écria  Sérignac  furieux  enlevant 
son  fouet,  puisque  tu  m'y  obliges... 

Lamotheville  se  montra  tout  à  coup. 

—  Arrêtez,  chevalier,  dit-il  avec  autorité,  ne  frap- 
pez pas  ce  pauvre  homme  qui  n'en  peut  mais  de  la  gé- 
nérosité de  M.  le  baron...  Je  serais  désolé,  continua- 
t-il  d'un  air  fier,  que  la  courtoisie  du  maître  de  ce  châ- 
teau gênât  en  quoi  que  ce  fût  les  fantaisies  de  monsieur 
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son  fils...  Vous  pouvez  monter  votre  cheval  habituel, 
monsieur;  je  m'engage  a  vous  excuser  auprès  de  M.  de 
Hautmont. 

Sérignac  le  toisa  dun  regard  insolent;  mais  pres- 
que aussitôt  un  respect  involontaire  se  refléta  sur  sa 
physionomie. 

—  Je  vous  rends  grâce,  monsieur,  dit-il  en  se  mor- 
dant les  lèvres;  je  ne  suis  pas,  je  l'espère,  si  dépourvu 
d'autorité  dans  la  maison  de  mon  père,  que  je  doive 
solliciter  les  bons  offices  des  hôtes  et  des  domestiques, 
pour  obtenir  la  faculté  d'agir  à  ma  guise! 

Le  caractère  bouillant  de  Lamotheville  allait  pro- 
bablement lui  dicter  une  réplique  insultante,  lorsque 
le  beau  coursier  noir,  dont  il  a  été  fait  mention  plus 
d'une  fois  dans  le  cours  de  ce  récit,  tourna  la  tête  vers 
lui  et  se  mit  à  hennir  joyeusement  comme  pour  le  sa- 
luer. Sa  colère  ne  tint  pas  devant  ces  signes  d'affection 
de  son  cheval  favori;  il  alla  flatter  de  la  main  le  ma- 
gnifique animal. 

—  Ce  cheval  est  donc  à  vous,  monsieur?  demanda 
le  palefrenier  avec  vivacité. 

—  Ne  le  voyez-vous  pas?  dit  le  voyageur  en  pas- 
sant la  main  sur  la  tête  svelte  et  gracieuse  du  cour- 
sier... Moi  et  Jupiter,  nous  nous  connaissons  depuis 
longtemps!  nous  nous  sommes  trouvés  ensemble  à  plus 
d'une  bataille. 

Le  palefrenier  s'inclina  jusqu"a  terre. 

—  En  ce  cas,  monseigneur,  dit-il  respectueusement. 
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VOUS  devez  être  un  illustre  personnage',  vous  possédez 
le  plus  beau  cheval  de  toute  la  chrétienté  j'ose  l'affir- 
mer! 

Ce  nouveau  moyen  de  reconnaître  un  grand  sei- 
gneur voyageant  incognito,  appela  un  sourire  sur  les 
lèvres  du  prétendu  cornette.  Pendant  que  le  palefre- 
nier admirait  ce  roi  des  coursiers,  Sérignac  détachait 
le  cheval  contesté,  qui  avait  été  bridé  et  sellé  à  l'a- 
vance et  il  le  conduisit  dans  la  cour.  Vingt  paysans 
s'élancèrent  pour  lui  tenir  l'étrier;  mais  il  les  repoussa 
tous  d'un  geste  menaçant  et  se  mit  légèrement  en  selle. 
En  ce  moment,  le  palefrenier  sortit  de  sa  contempla- 
tion et  courut  à  la  porte  de  l'écurie  : 

—  Monsieur  le  chevalier, s'écria-t-il,  je  vais  appren 
dreà  votre  père... 

—  Laissez,  interrompit  Lamotheville,  je  vous  ai 
dit  que  je  prenais  tout  sur  moi...  Partez,  M.  de  Sé- 
rignac, et  que  Dieu  vous  accorde  bonne  promenade! 

Le  chevalier  le  regardait  d'un  air  moqueur  et  crain- 
tif à  la  fois. 

—  On  voit  que  vous  êtes  habitué  a  commander, 
monsieur,  dit-il  avec  ironie;  et  je  serais  heureux  d'em- 
ployer, pour  votre  service,  la  liberté  que  vous  voulez 
bien  m' accorder. 

—  Je  ne  doute  pas  de  votre  courtoisie,  chevalier, 
répliqua  le  cornette  du  même  ton;  ainsi,  par  exemple, 
je  puis  supposer  qu'en  choisissant  ce  cheval  de  préfé- 
rence à  tout  autre,  vous  voulez  le  rendre  incapable  de 
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faire  une  longue  traite  aujourd'hui...  Ce  serait  un 
moyen  très-ingénieux  de  nous  retenir  au  château  quel- 
ques heures  de  plus, mes  amis  et  moi. . .  Ce  procédéd'une 
exquise  délicatesseest  bien  digne  d'un  gentilhomme  si 
accompli. 

Sérignac  ne  put  retenir  un  mouvement  de  surprise; 
il  répondit  aussitôt  avec  une  urbanité  affectée  ' 

— Je  vous  remercie  de  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  mon  mérite,  monsieur  le  cornette;  la  prome- 
nade que  je  vais  faire  vous  intéresse,  en  effet,  ainsi 
que  messieurs  vos  amis. 

— Je  comprends...  vous  allez  au-devant  de  1  homme 
qui  doit  amener  ici  les  chevaux  de  Larroque;  par  des 
moyens  d'intimidation  qui  vous  sont  familiers,  vous 
l'obligerez  de  rebrousser  chemin,  ou  tout  au  moins 
de  retarder  son  arrivée...  toujours  par  intérêt  pour 
nous!...  ou  bien,  continua  Lamotheville  en  regardant 
fixement  le  chevalier,  vous  désirez  presser  la  marche 
des  soldats  envoyés,  sur  votre  demande,  par  le  gou- 
vernement deRiom...  sans  doute  pour  nous  faire  une 
escorte  d'honneur. 

Le  chevalier  était  stupéfait. 

— Croix-Dieu!  monsieur,  qui  a  pu  vous  dire?... 

— Monsieur  de  Sérignac,  interrompit  Lamotheville 
d'un  ton  plus  bas,  avec  fermeté,  vous  n  ignorez  pas  que 
je  suis  homme  à  tirer  vengeance  d'une  perfidie? 

—  Je  n'en  suis  pas  bien  sûr  encore,  monsieur;  mais 
j'en  attendrai  des  preuves. 
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—  VraiDiou!  cest  un  déB...  Eh  bien!  je  ne  crain- 
drai jamais  un  ennemi  tel  que  vous. 

En  même  temps  il  fit  un  geste  majestueux  et  il  rom- 
pit l'entretien.  Il  ne  doutait  nullement  que  cette  pro- 
menade matinale  n'eût  un  but  de  trahison;  mais  il 
entrait  dans  le  caractère  fier  et  intrépide  du  héros  qui 
habitait  en  ce  moment  le  château  de  Hautmont  de  ne  re- 
culer jamais  lorsque  sa  dignité  était  engagée,  fût-ce  au 
péril  de  sa  vie. 

Le  chevalier  de  Sérignac  lui  jeta  à  son  tour  un  re- 
gard de  menace,  et  il  attaqua  brusquement  son  cheval 
des  deux  éperons  a  la  fois.  La  pauvre  bête,  surprise 
par  la  douleur,  bondit  de  côté.  Deux  ou  trois  badauds 
qui  faisaient  cercle  à  Tentour,  et  qui  n'avaient  pas  eu 
le  temps  de  se  prémunir  contre  cette  impétuosité,  fu- 
rent renversés  par  terre.  Des  cris  perçants  s  élevèrent. 
Mais  Sérignac,  dont  la  scène  précédente  n'avait  fait 
qu'irriter  Ihumeur  cruelle,  ne  retourna  pas  même  la 
léte.  Il  brandit  son  fouet  et  poussa  son  cheval  vers  la 
grande  porte  du  château,  en  criant  de  sa  voix  inso- 
lente : 

—  Place!  coquins,  place,  morbleu!  Ne  feriez-vous 
pas  mieux  de  travailler  pour  payer  vos  redevances 
que  de  venir  ici  bayer  aux  corneilles?  Quelle  fantaisie 
a  donc  mon  père  de  jugeotter  une  ou  deux  fois  par 
mois  et  d'attirer  au  château  de  telles  espèces?  En  ar- 
rière, fainéants!  ou  je  vais  prendre  avec  mon  fouet  la 
mesure  de  vos  épaules. 
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Les  honnêtes  campagnards  savaient  trop  bien  que  le 
clievi  lier  était  capable  de  ne  pas  s'en  tenir  à  de  sim- 
ples menaces;  aussi  se  rangeaient-ils  précipitamment 
sans  souffler  mot.  Ce  silence  morne  protestait  seul 
contre  les  manières  brutales  du  gentilhomme. 

—  Quel  maître  nous  aurons  là  un  jour!  murmura  la 
mère  Guitard  à  moitié  étouffée  dans  la  presse;  puis- 
sions-nous ne  le  voir  jamais  devenir  seigneur  de  Haut- 
mont  ! 

Plus  d'une  voix  autour  d'elle  répondirent  Amen,  mais 
si  bas  que  le  redouté  Sérignac  ne  les  entendit  pas. 

Sans  s'inquiéter  de  l'exécration  de  ses  futurs  vas- 
t-aux,  il  avait  traversé  la  grande  cour;  il  allait  s'en- 
gager sous  la  voûte  du  pont-levis,  lorsqu'un  mou- 
vement s'opéra  dans  la  foule  qui  stationnait  de  ce  côté. 
Une  masse  compacte  de  villageois  fut  refoulée  jusque 
sous  les  pieds  du  cheval  qui  s'arrêta;  en  même  temps 
on  entendit  un  bruit  sourd  et  un  cliquetis  de  ferraille 
à  l'extrémité  de  la  voûte. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  manants?  s'écria  le  chevalier 
avec  fureur;  ne  sauriez-vous  laisser  libre  le  passage, 
de  par  tous  les  diables? 

—  Monsieur,  répondit  un  curieux,  on  vient  de  le- 
ver le  pont-levis  par  ordre  de  monseigneur;  personne 
ne  peui  entrer  au  château  ni  en  sortir. 

—  Voici  qui  est  plaisant!  A  qui  donc  en  a  le  bon- 
homme aujourd'hui?  dit  Sérignac  comme  à  lui-même; 
ma  foi,  je  m'en  soucie  peu...  Sang  Dieu!  continua-t-il 
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à  voix  haute,  impérieusement,  si  le  pont  est  levé, 
qu'on  le  baisse  bien  vite...  Ya-t-on  me  retenir  pri- 
sonnier? 

Un  homme  en  robe  noire,  ayant  à  la  main  la  verge 
d'argent  qui  désignait  alors  un  huissier,  sortit  de  lob- 
scurité  de  la  voûte. 

—  Prisonnier,  vous  l'êtes  en  efft;t,  dit-il  d'une  voix 
grave;  au  nom  de  M.  le  baron  de  Hautmont,  seigneur 
haut  et  bas  justicier  de  cette  baronnie,  je  vous  arrête 
et  vous  somme  de  comparoir  sur-le-champ  par  de- 
vant mondit  seigneur  pour  lai  rendre  compte  de  vos 
actes. 

Tout  en  parlant,  il  avait  saisi  le  cheval  par  la  bride 
avec  fermeté,  de  manière  à  l'empêcher  d'avancer. 

Un  silence  profond  s'établit  dansla  cour;  l'étrangeté 
de  cet  événement  avait  frappé  les  villageois  de  surprise 
et  d'épouvante;  Sérignac  lui-même  resta  un  moment 
interdit;  mais  bientôt  reprenant  son  assurance  ordi- 
naire, il  dit  tout  haut  : 

—  Ah  ça,  êtes-vous  fou,  maître  Gratte-Cédule 
(  c'était  le  sobriquet  que  l'on  avait  donné  à  l'huissier) , 
et  tenez-vous  donc  beaucoup  a  avoir  les  os  rompus? 
Cela  va  arriver  certainement,  si  vous  ne  cessez  au  plus 
tôt  cette  mauvaise  plaisanterie. 

—  Je  ne  plaisante  pas,  monsieur,  j'exécute  l'ordre 
qui  m'a  été  donné  officiellement  et  légalement  par 
monseigneur  de  Hautmont,  chef  de  la  justice  de  ce 
ef,  et  je  vous  requiers  encore  une  fois  de  nie  suivre 
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en  sa  présence  pour  répondre  du  crime  dont  vous 
êtes  accusé. 

—  Un  crime!  et  quelle  espèce  de  crime,  maître 
Gratte-Papier?  Est-ce  d'avoir  dit  que  votre  femme 
faisait  les  yeux  doux  à  votre  clerc  et  que  votre  fille... 

L'officier  de  justice  l'interrompit  avec  une  espèce  de 
fureur  : 

—  Monsieur,  vous  êtes  accusé  d\in  meurtre  qualifié 
crime  ou  assassinat, 

—  Assassinat!  répéta  Sérignac.  Eh!  eh!  je  com- 
mence à  voir  d'où  vient  le  vent...  Voici  donc  le  résul- 
tat de  toutes  ces  menaces  dont  on  m'assourdit  depuis 
plusieur  jours?  Yentrebleu!  c'est  là  une  belle  affaire, 
et  monsieur  mon  père,  qui  ne  trouvait  plus  personne 
à  juger  sur  son  fief,  va  se  donner  la  douce  satisfaction 
déjuger  sa  fam.ille  et  lai-même! 

11  voulut  voir  l'effet  que  sa  raillerie  avait  produit 
sur  les  assistants;  il  ne  rencontra  que  des  visages  som- 
bres et  sévères. 

—  Monsieur  le  chevalier ,  reprit  l'huissier,  mon- 
seigneur de  Hautmont  est  sur  son  siège,  et  il  vous 
attend...  Ne  m'obligez  pas  à  employer  la  force... 

—  La  force!  misérable  chien  qui  vit  depuis  quinze 
ans  des  os  tombés  de  notre  table  (  l'huissier  était  un 
des  commensaux  de  Hautmont) ,  la  force  contre  le  fils 
de  ton  maître...  Allons!  ajouta-t-il  en  se  ravisant  tout 
a  coup,  j'obéirai  à  cette  sommation,  quoiqu'elle  me  soit 
transmise  par  undrôle  tel  quetoi...  Jobéirainon  pasau 
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juge  de  ce  fief,  dont  jenie  soucie  peu,  mais  a  mon  père; 
il  faut  être  indulgent  pour  les  faiblesses  des  vieillards 

11  mit  pied  à  terre  et  abandonna  son  cheval  au 
vieux  palefrenier,  qui  s'empressa  de  le  reconduire  à 
l'écurie.  Un  murmure  sourd  courut  dans  la  foule,  au 
moment  où  Sérignacse  dirigea,  précédé  par  l'huissier, 
vers  la  salle  d'audience.  Il  jeta  aux  curieux  un  regard 
d'indicible  mépris,  mais  tout  a  coup  il  s'arrêta;  il  ve- 
nait de  voir  Lamotheville  qui,  debout  à  quelques  pas 
de  lui,  n'avait  perdu  aucun  détail  de  cette  scène  ex- 
traordinaire. Une  légère  rougeur  colora  son  visage. 

—  Vrai  Dieu!  monsieur  le,.,  voyageur,  dit-il  en 
affectantunaircourtoisetgai,vouset  vos  compagnons, 
vous  êtes  vraiment  favorisés  du  ciel,  de  vous  trouver 
ainsi  au  château  de  Hautmont,  dans  un  moment  où  l'on 
y  joue  une  farce  divertissante...  Vous  aurez  là  une  im- 
payable aventure  pour  amuser  messieurs  les  courti- 
sans! Un  gentilhomme  arrêté  par  ordre  de  son  père  et 
jugé  par  ledit  père,  en  grand  appareil;  on  ne  voit  pas 
cela  tous  les  jours  !  Entrez  donc  dans  la  salle;  je  m'ef- 
forcerai de  vous  en  faire  les  honneurs...  La  chose  en 
vaudra  la  peine,  sur  ma  parole;  je  suppose  que  vous 
allez  en  entendre  de  belles  sur  la  famille  deHaumont... 
et  pour  ma  part,  je  me  propose,  si  Ton  m'y  force,  de 
révéler  des  circonstances  assez  piquantes...  Il  y  aura 
de  quoi  défrayer,  pendant  six  mois,  les  propos  de  table 
de  l'armée  des  princes! 

Il  voulut  prendre  familièrement  le  bras  de  Lamo- 
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tliGville;  mais  celui-ci  se  dégagea  par  un  mouvement 
plein  de  dégoût,  et  se  retourna  sans  répondre.  Le 
chevalier  fronça  le  sourcil. 

—  Comme  vous  voudrez,  mon  gentilhomme,  dit-il 
sèchement.  Je  me  trouve  en  ce  moment  dans  une  po- 
sition passablement  ridicule;  mais  la  vôtre  ne  sera  pas 
meilleure  d'ici  a  quelques  heures...  Ainsi  donc  ne  riez 
pas  trop  haut  si  la  comédie  vous  amuse,  vous  pourrez 
pleurer  bientôt. 

En  prononçant  ces  mots,  il  se  remit  en  marche,  et, 
souriant  insolemment  à  la  foule  qui  formait  la  haie,  il 
entra  dans  la  salle  d'audience,  le  front  haut,  le  chapeau 
sur  la  tête,  en  faisant  sonner  sur  les  dalles  ses  bottes 
éperonnées. 

Lamotheville  se  glissa  à  grand'peine  derrière  lui.  A 
l'entrée  de  la  galerie,  il  rencontra  Delapierre  et  deux 
autres  de  ses  compagnons  qui  le  cherchaient  d  un  air 
inquiet. 

—  Que  se  passe-t-il  donc  ici,  monsieur?  demanda 
Delapierre;  je  craignais... 

—  Que  Rochefort  s'occupe  des  préparatifs  de  dé- 
part, dit  le  prétendu  cornette  d'une  voix  basse  et  al- 
térée; vous  et  votre  fils,  suivez-moi. 

—  Mais,  monsieur,  puis-je  savoir?... 

—  Je  n'ose  dire  ce  que  je  pense,  mais  je  frémis... 
Venez. 

Et  ils  entrèrent  dans  la  salle,  sans  que  la  garde  qui 
veillait  a  la  porte  osât  les  arrêter. 
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VII 


La  grand'fealle  du  château  de  Hautmont  présentait 
un  aspect  vraiment  imposant,  malgré  sa  simplicité  pa- 
triarcale. Les  tables  qui  en  occupaient  d  ordinaire  le 
centre  avaient  été  déposées  contre  la  muraille,  afin  de 
faire  place  à  la  foule.  On  en  avait  conservé  une  seule 
au  haut  bout  de  la  galerie,  près  de  la  cheminée,  et  on 
l'avait  ornée  d'un  riche  tapis  pour  la  circonstance.  A 
Tentourse  trouvaient  le  baron,  le  bailli  Canolle,  le  gref- 
fier, le  curé  du  village,  et  quelques  vieillards  d'aspect 
vénérable,  dont  M.  de  Hautmont  prenait  volontiers 
l'avis  dans  certains  cas  épineux.  On  ne  voyait  là  ni 
avocats,  ni  procureurs,  ni  aucun  fonctionnaire  chargé 
d'embrouiller  les  questions  soumises  à  l'appréciation 
du  juge;  les  justices  siegneuriales  instruisaient  les  cau- 
ses d  une  manière  sommaire,  avec  le  moins  d'écritures 
possible,  plutôt  d'après  l'équité  et  le  bon  sens  que  d  Câ- 
pres la  lettre  rigoureuse  de  la  loi. 

La  baron,  revêtu  d'un  costume  complet  de  velours 
noir,  tel  qu'on  le  portait  à  la  cour  de  Henri  IV,  l'épée 
au  côté  et  1^3  chapeau  sur  la  tête,  siégeait  dans  son 
grand  fauteuil  d'apparat.  A  son  côté  se  tenait  le  vieux 
Jacques,  revêtu  de  sa  plus  éclatante  livrée;  il  était 
!.r:  rnvTF.Aii  u'avvekg.m:.  t.  il.  5 
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cliargé  demainlenir  les  curieux  à  une  dislance  respec- 
tueuse de  son  maître;  aussi  les  polissons  du  village  et 
le  morose  valet  se  livraient-ils  souvent  en  cet  endroit 
des  escarmouches  qui  servaient  d'intermèdes  burles- 
ques aux  audiences.  Les  autres  domestiques,  au  nom- 
bre de  huit  ou  dix,  avaient  remplacé  leurs  mandilles  de 
livrée  par  des  hoquetons  écarlates,  leurs  chapeaux  de 
feutre  par  des  bonnets  d'acier;  ainsi  métamorphosés 
en  soldats,  une  hallebarde  rouillée  sur  l'épaule,  ils 
montaient  la  garde  a  la  porte  et  en  divers  endroits  de 
la  salle.  Deux  d'entre  eux  restaient  debout  près  d'un 
banc  de  bois  placé  à  la  droite  du  baron,  précisément 
en  face  du  crucifix;  c'était  la  sellette  des  accusés.  Par 
derrière  il  y  avait  des  sièges  sur  lesquels  s'asseyaient 
d'ordinaire  les  plaideurs  en  attendant  leur  tour.  Ces 
sièges  étaient  occupés  par  des  personnages  plus  ou  moins 
âgés,  mais  tous  a  la  mine  futée,  au  geste  opiniâtre,  aux 
allures  de  chicaneurs;  on  voyait  au  premier  aspect 
qu'ils  avaient  dû  plus  d'une  fois  faire  damner  le  baron 
de  Hautmont  en  son  lit  de  justice.  Parmi  ces  notables 
personnages,  se  trouvait  maître  Lerond,  quise  rengor- 
geait en  causant  avec  ses  voisins. 

Le  reste  de  la  salle  était  rempU  de  spectateurs, 
hommes,  femmes  et  enfants.  Les  uns  étaient  montés 
sur  les  tables,  les  autres  s'étaient  groupés  sur  Tescalit  r 
en  colimaçon  qui  conduisait  a  l'étage  supérieur;  les 
autres  enfin,  et  c'étaient  les, plus  nombreux,  se  pres- 
saient à  s'étoutfer  dans  l'enceinte.  Vainement  les  gardes 
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de  la  porte  refusaient  rentrée  aux  arrivants,  malgré 
la  consigne,  quelque  ami  ou  quelque  protégé  venait 
toujours  augmenter  lencombrement.  Du  reste,  cette 
foule  n'avait  pas  la  turbulence,  linsolente  curiosité 
de  la  foule  qui  envahit  nos  tribunaux;  le  respect 
étouffait  toute  manifestation  bruyante;  on  ne  conver- 
sait qu'à  voix  basse  et  rien  ne  pouvait  troubler  le 
calme  nécessaire  à  une  cour  de  justice. 

Depuis  quelques  instants  Taudience  était  suspendue, 
Je  baron,  le  bras  appuyé  sur  la  garde  de  sa  pesante 
épée,  restait  immobile  et  sombre;  sa  pâleur,  ses  yeux 
hagards,  sa  contenance  morne  faisaient  deviner  le 
combat  terrible  qui  se  livrait  dans  son  âme.  Aucun 
de  ses  conseillers  n'osait  lui  adresser  la  parole.  Le 
bailli  semblait  fort  occupé  à  compulser  de  pesants 
in-folio,  reliés  en  bois,  à  fermoirs  dorés,  qui  conte- 
naient le  recueil  des  lois  romaines  et  des  coutumes; 
le  curé  priait  tout  bas;  les  autres,  muets,  les  yeux 
baissés,  étaient  dans  une  anxiété  visible. 

Au  moment  où  le  chevalier  de  Sérignac  entra,  pré- 
cédé de  l'huissier  qui  l'avait  arrêté,  un  frémissement 
parcourut  l'assemblée;  on  se  leva  sur  la  pointe  des 
pieds  pour  le  mieux  voir.  L  air  d'impudence  qu'il  affi- 
cha excita  une  réprobation  générale,  un  large  passage 
s'ouvrit  devant  lui,  mais  ce  n'était  plus  le  respect, 
c'était  rhorreur  qui  écartait  les  assistants.  Il  atteignit 
le  banc  des  accusés,  sans  que  son  père  eût  paru  s'a- 
percevoir de  son  arrivée. 
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Lamotheville,  Delapierre  et  les  autres  étrangers, 
poussés  par  un  sentiment  de  curiosité  qui  leur  faisait 
oublier,  pour  un  moment,  leur  propre  sûreté,  avaient 
traversé  la  salle  a  la  suite  de  Sérignac.  Ils  voulurent 
s'établir  dans  Tespace  laissé  vide  derrière  le  baron; 
mais  l'inflexible  Jacques  ne  le  leur  permit  pas  avant 
d'avoir  pris  Vavis  de  son  maître.  Il  se  pencha  donc 
vers  M.  de  Hautmont  et  lui  dit  bas  quelques  mots.  Le 
vieux  seigneur  tressaillit  et  retourna  vivement  la  tête  : 

—  Mes  hôtes!  murmura-t-il  d  une  voix  étouffée; 
oui,  oui...  quon  les  place  près  de  moi...  lisent  été 
témoins  de  la  grandeur  de  ma  maison,  ils  seront 
témoins  de  sa  chute!  Ils  ont  vu  mon  orgueil,  ils  verront 
ma  misère...  Dieu  nous  donnera  à  tous  une  grande 
leçon! 

Jacques  s'empressa  de  disposer  un  banc  sur  lequel 
s'asseyèrent  les  étrangers;  et  bientôt  ils  partagèrent 
l'émotion  du  reste  de  l'assemblée. 

Le  baron  avait  fini  par  lournerla  tète  vers  son  fils, 
immobile  devant  lui,  et  il  le  regardait  fixement,  comme 
pour  s'habituer  a  une  sinistre  pensée.  Sérignac,  de 
son  côté,  avait  enfin  compris  que  l'effronterie  ne  con- 
venait plus  à  sa  situation.  Il  affectait,  depuis  un  in- 
stant, une  réserve  modeste;  mais  cette  résignation 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Emporté  par  son  carac- 
tère bouillant,  il  s'écria  tout  à  coup  avec  violence  : 

—  Sang-Dieu!  monsieur,  que  signifie  tout  ceci? 
Comment,  vous,  mon  père... 
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—  Taisez-vous,  interrompit  le  baron  d'une  voix 
grave,  il  n'y  a  plus  ici  do  père,  il  n'y  a  qu'un  juge...  Si 
le  père  a  été  faible,  le  juge  sera  inexorable. 

Le  silence  était  tel  en  ce  moment,  que  le  bourdon- 
nement d'un  moucheron  se  fût  fait  entendre  dans  toute 
cette  vaste  galerie.  Le  vieillard  s'arrêta  comme  épuisé 
par  ce  premier  eiîort. 

—  Votre  nom?  demanda-t-il  après  une  pause. 

—  Voici  une  étrange  question!  vous  savez  bien... 

—  Répondez,  je  vous  l'ordonne.  Prétendriez-vous 
changer  les  formes  de  la  justice?  elles  sont  les  mêmes 
pou.^  tous;  sachez  vous  y  soumettre. 

—  Monseigneur,  dit  le  bailli  d'un  air  d'intérêt,  je 
voudrais  vous  éviter  la  douleur  d'interroger  vous- 
même... 

—  Paix!  monsieur  le  bailli;  quand  je  suis  prést-nt  à 
mon  tribunal,  vous  êtes  seulement  mon  conseil  et  mon 
assesseur...  Laissez-moi  remplir  les  devoirs  pénibles, 
mais  sacrés,  que  m'impose  mon  titre  de  seigneur  de  ce 
nef 

Puis  il  répéta  les  questions  d'usage  auxquelles  le 
chevalier  de  Sérignac  répondit  avec  une  impatience 
mal  dissimulée. 

—  Charles  de  Hautmont,  chevalier  de  Sérignac, 
continualebaron  avec  solennité,  vous  êtesaccuséd'avoir 
donné  volontairement  la  mort  au  jeune  Henri  de  Haut- 
mont,  le  fils  de  votre  frère  aîné,  et  cela  dans  le  but  de 
posséder,  après  moi,  la  présente  baronnie,  son  héritage. 
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En  formulant  celte  terrible  accusation,  sa  voix 
s'altéra  peu  à  peu  et  les  derniers  mots  étaient  presque 
inintelligibles.  L'assemblée  tout  entière  examinait 
Sérignac,  épiant  chaque  muscle  de  son  visage.  Le 
chevalier  ne  broncha  pas;  le  seul  sentiment  qui  se 
peignit  sur  sa  physionomie  fut  une  surprise  insou- 
ciante. 

—  On  ne  peut  porter  une  semblable  accusation 
contre  un  gentilhomme,  répliqua-t-il  froidement,  sans 
s'appuyersur  des  preuves;  en  attendant  que  ces  preuves 
me  soient  fournies,  je  la  déclare  fausse  en  tous  points, 
et  je  la  repousse  comme  un  mensonge. 

Le  baron  prit  cette  froideur  étudiée  pour  le  calme 
de  Tinnocence.  Sa  tendresse  paternelle  se  fit  jour  un 
moment. 

— Un  mensonge!  Oui,  oui,  murmura-t-il  en  soupi- 
rant; prouvez  que  c'est  un  mensonge,  et  je  serai 
encore  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes! 

Sérignac  comprit  qu'au  besoin  peut-être  M.  de  Haut- 
mont  ne  serait  pas  inflexible,  et  son  assurance  redou- 
bla. 

—  Il  me  semble,  dit-il  fièrement,  que  c'est  à  l'accu- 
sation dem'apprendre  sur  quoi  elle  se  fonde...  Où 
sont  les  témoins?  Foi  de  gentilhomme,  je  serais  cu- 
rieux de  voir  qui  ose  me  calomnier  ainsi? 

Son  attitude  avait  quelque  chose  de  provocateur; 
il  souriait  avec  une  confiance  railleuse.  Tout  a  coup  il 
fit  un  mouvement  et   il   pâlit.    Un  personnage,  qui 
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jusque-là  s'était  tenu  caché  dans  la  foule,  s'avança 
lentement  vers  la  table,  et  resta  immobile  devant  l'ac^ 
cusé.  C  était  Simon  Ducornet,  le  buronnier. 

Il  était  encore  dans  la  force  de  1  âge,  mais  si  cassé 
par  le  chagrin  et  la  maladie,  qu'il  semblait  arrivé  au 
déclin  de  la  vie.  Sa  taille  était  courbée  comme  celle 
d'un  vieillard;  il  était  hâve,  livide;ses  yeux  rouges  s  en- 
fonçaient dans  leurs  orbites;  des  cheveux  gris  retom- 
baient sur  ses  tempes;  le  reste  de  son  crâne  élait  en- 
tièrement chauve.  Son  costume  consistait  en  un  grand 
manteau  de  laine  rayée,  semblable  à  ceux  que  les  pay- 
sans d'Auvergne  portent  encore  aujourd'hui. 

—  Vous  connaissez  cet  homme?  demanda  le  baron; 
on  dirait  que  sa  présence  vous  effraye! 

Le  chevalier  se  remit  aussitôt. 

—  Personne  n'ignore  que  j'ai  vu  bien  des  fois  ce  pau- 
vre croquant;  du  reste,  ma  surprise  est  bien  naturelle; 
comme  tous  les  habitants  du  pays,  j'ai  cru  jusqu'à  ce 
moment  qu'il  était  mort. 

—  C'est  lui  qui  vous  accuse! 

—  Lui!  dit  Sérignac  en  dardant  sur  le  buronnier  un 
regard  de  feu. 

Le  paysan  éprouva  d'abord  une  impression  de  ma- 
laise; mais  par  un  effort  de  volonté,  il  se  dressa  et  il 
dit,  avec  un  accent  du  pays  fortement  caractérisé  : 

—  Vous  ne  me  faites  plus  peur...  J'ai  pris  mes  pré- 
cautions, voyez-vous,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de 
votre  vengeance...  J'ai  voulu  que  cette  accusation  fût 
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portée  publiquement  en  présence  de  tous;  maintenant, 
si  je  péris,  on  saura  que  c'est  vous  qui  m'aurez  frappé! 
Monseigneur  m'a  promis  justice  et  protection.  Je  luiai 
demandé  a  l'avance  un  gage  de  sécurité,  en  le  priant 
de  placer  sur  la  tour  une  bannière  noire,  et  il  me  Ta 
accordé.  Non,  rien  ne  peut  plus  m 'effrayer;  je  satis- 
ferai ma  conscience  en  révélant  la  vérité. 

—  Simon  Ducornet,  dit  le  baron  avec  une  dignité 
froide,  vous  n'avez,  en  effet,  rien  à  craindre  de  per- 
sonne; vous  êtes  sous  la  sauve-garde  de  la  justice.  Ré- 
pétez donc  devant  le  chevalier  de  Sérignac  le  récit 
des  faits  que  vous  alléguez;  il  doit  connaître  voire  ac- 
cusation pour  la  réfuter. 

Il  appuya  ses  coudes  sur  la  table,  et,  le  visage  ca- 
ché dans  ses  mains,  il  tomba  dans  une  complète  im- 
mobilité. 

Alors  le  buronnier  se  mit  à  raconter  avec  simplicité 
les  circonstances  inconnues  jusque-là,  qui  avaient  ac- 
compagné la  mort  du  jeune  Henri  de  Hautmont.  On 
sait  comment,  par  l'imprudence  d'une  gouvernante  co- 
quette, l'enfant  lui  avait  été  confié  un  jour  qu'il  allait 
pêcher  au  Trou-d'Enfer.  Heureux  et  fier  de  cette  fa- 
veur, il  porta  sur  ses  bras  le  joli  petit  garçon  pendant 
le  trajet.  Arrivé  au  lac,  Ducornet  l'assit  a  son  côté, 
pendant  qu'il  pochait,  et  il  veilla  sur  lui  avec  une  sol- 
licitude affectueuse. Malheureusement  le  pauvrehommo 
était  fatigué  de  sa  longue  course  sous  un  soleil  ardent, 
et  il  s'assoupit  dans  l'enfoncement  d'un  rocher.  Le 
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petit  Henri  respecta  le  sommeil  de  son  gardien,  mais  il 
voulut  sans  doute  en  profiter  pour  se  livrer  à  ses  ébats 
sur  une  étroite  pelouse  qui,  de  ce  côté,  bordait  le  lac 
du  Trou-d'Enfcr;  Ducornet  ne  pouvait  rien  affirmera 
ce  sujet.  Toujours  est-il  qa  il  fut  éveillé  en  sursaut  par 
un  cri  déchirant,  suivi  presque  aussitôt  de  la  chute  d  un 
corps  dans  les  eaux  profondes  du  lac. 

Son  premier  mouvement,  en  s'éveillant,  fut  de  cher- 
cher l'enfant  qui  devait  être  près  de  lui;  Tenfant  avait 
disparu.  Le  buronnier  se  leva  d'un  air  égaré  et  se  mit 
à  courir  au  hasard.  Il  ne  savait  d'abord  ce  qu'il  faisait 
et  ce  qu'il  avait  exactement  a  craindre;  il  obéissait  ma- 
chinalement à  ses  terreurs  sans  les  définir.  De  l'autre 
côté  du  rocher,  il  se  trouva  face  à  face  avec  un  homme 
en  costume  de  chasseur,  les  traits  bouleversés,  qui 
semblait  s'enfuir  ou  se  cacher;  il  reconnut  Sérignac. 
Le  chevalier  parut  vouloir  éviter  la  présence  du  bu- 
ronnier, mais  changeant  d'idée  aussitôt,  il  s'avança  vers 
lui  et  il  lui  dit,  avec  un  accent  singulier  : 

—  Vous  êtes  un  excellent  gardien...  l'enfant  vient  de 
tomber  dans  le  lac. 

Ducornet  entrevit  l'épouvantable  vérité. 

—  C'est  vous  qui  l'avez  tué!  s'écria-t-il  avec  hor- 
reur. 

— Tu  n'iras  le  dire  a  personne!  murmura  lechevalier 
en  grinçant  des  dents. 

Il  tira  son  couteau  de  chasse  et  il  se  jeta  sur  le  bu- 
ronnier. Avant  que  celui-ci  eût  pu  se  mettre  en  défense 
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il  était  ter  rassé  et  il  voyait  la  pointe  du  couteau  appuyée 
sur  sa  poitrine. 

Ducornet  l'avouait  franchement,  dans  ce  terrible 
moment  il  avait  eu  peur  pour  sa  vie;  il  avait  demandé 
grâce,  il  a\ait  promis  desetaire.Sérignac  1  écouta  d'un 
air  sombre  et  pensif. 

—  Oui,  dit-il  enfin,  je  te  laisserai  la  vie,  car  la  mort 
pourrait  donner  des  soupçons  et  me  jeter  dans  des 
embarras  sérieux...  Tu  vivras,  mais  écoute-moi  bien  : 
il  faut  que  tu  dises  partout  que  l'enfant  a  péri  par  ac- 
cident; tu  ne  prononceras  jamais  mon  nomdanscette 
affaire.  On  te  reprochera  ta  négligence,  peu  importe! 
Sache-le  bien,  cependant,  ce  que  j'ai  fait,  j'avais  des 
raisons  pour  le  faire...  Les  grandes  familles,  comme  la 
mienne,  ont  des  secrets  qui  ne  sont  pas  de  la  compé- 
tence d'un  manant  tel  que  toi...  Maintenant,  souviens- 
toi  de  tenir  scrupuleusement  fa  promesse,  ou,  je  te  le 
jure,  en  quelque  lieu  que  tu  te  caches,  je  saurai  bien 
te  retrouver,  et  je  te  tuerai...  D'ailleurs,  on  ne  te  croi- 
rait pas. 

Ducornet,  excité  parla  vue  de  cette  arme  étincelante 
levée  sur  lui,  s'engagea  a  garder  le  silence  le  plus  ab- 
solu sur  le  crime  de  Sérignac;  le  chevaher  s'éloigna 
après  avoir  renouvelé  ses  terribles  menaces.  On  sait 
quels  funestes  effets  avait  eus  cette  scène  pour  le  pau- 
vre paysan;  dans  un  accès  de  délire  ou  de  folie,  il  avait 
quitté  le  pays,  où  il  reparaissait  maintenant  pour  de- 
mander la  punition  du  coupable. 
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On  peut  se  faire  une  idée  des  souffrances  du  baron 
on  écoutant  ^e  lugubre  récit;  cependant  il  n'avait  pas 
sourcillé,  il  n'était  pas  sorti  un  instant  de  la  grave  im- 
passibilité d'un  juge.  Pour  Sérignac,  il  s'était  assis, 
avait  croisé  tranquillement  ses  jambes  l'une  sur  l'autre, 
et  il  jouait  d'un  air  indolent  avec  l'aiguillette  de  son 
pourpoint. 

Quand  Ducornet  eut  achevé  sa  déposition,  M.  de 
Hautmont  releva  la  tête  lentement. 

—  Accusé,  demanda-t-il,  qu'avez-vous  à  répondre? 

—  Tant  de  choses,  monsieur  le  baron,  répliqua 
Sérignac  en  haussant  les  épaules,  que  je  ne  sais  par 
où  commencer...  Seulement,  ajouta-t-il  d'un  air  de 
dignité  blessée,  pour  mon  honneur  comme  pour  le 
vôtre,  monsieur,  j'aurais  cru  qu'un  gentilhomme  de 
la  maison  de  Hautmont  ne  devait  pas  être  traité  en  cri- 
minel sur  la  simple  imputation  d'un|misérable  paysan. . . 
Celui-ci,  personne  ne  l'ignore,  a  été  fou  pendant  lon- 
gtemps, et  il  l'est  sans  doute  encore. 

—  Il  ne  l'est  plus...  Cependant,  sur  la  seule  affirma- 
tion de  ce  malheureux,  je  ne  voudrais  pas  condamner 
mon...  un  accusé. 

—  Ma  folie,  monsieur,  reprit  Ducornet  tristement, 
était  seulement  une  fièvre  résultant  de  mes  constantes 
agitations.  Aujourd'hui,  je  suis  calme  et  je  vous  ai  dit 
la  vérité...  Mais  dans  le  cas  où  vous  ne  me  croiriez  pas, 
j'invoquerai  la  garantie  d'une  personne  plus  intéressée 
que  moi  à  ce  que  ce  crime  ne  reste  pas  impuni...  Ello 
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m'avait  promis,  continua-t-il  lentement  en  regardant 
autour  de  lui,  de  venir  m'assister  au  moment  du  besoin, 
et  je  suis  surpris... 

—  Elle  n'a  pas  oublié  sa  promesse,  dit  une  voix 
sonore  et  animée. 

En  même  temps,  une  petite  porte  cachée  dans  un 
angle  de  la  salle  s'ouvrit.  La  comtesse  de  Hautmont, 
toujours  vêtue  de  sa  robe  sombre  et  enveloppée  de 
son  voile  de  veuve,  s'avança  dans  l'assemblée. 

En  apercevant  sa  fille,  M.  de  Hautmont  avait  fait 
un  mouvement  comme  pour  aller  au-devant  d'elle; 
mais  le  sentiment  de  sa  dignité  de  magistrat  suprême 
le  retint  dans  son  fauteuil  d'apparat.  Sérignac  salua 
sa  belle-sœur  d'un  sourire  amer  et  dédaigneux. 

L'apparition  subite  de  la  comtesse  avait  produit 
une  grande  sensation  dans  l'assemblée.  On  ne  parlait 
pas,  mais  toutes  les  poitrines  étaient  haletantes.  L'é- 
motion fut  à  son  comble  lorsque  l'on  entendit  le  baron 
s'écrier  douloureusement  : 

—  Vous,  ma  fille?  c'est  donc  vous  qui  venez  vous 
porter  accusatrice  de  mon  fils? 

La  comtesse  s'élança  vers  le  vieillard,  se  jeta  à  ses 
genoux  et  saisit  sa  main  qu'elle  couvrit  de  baisers  et 
de  larmes  : 

—  Oh!  pardon!  pardon!  s'écria-t-elle;  j'ai  fait  tous 
mes  efforts  pour  vous  épargner  cette  mortelle  épreu- 
ve... J'ai  voulu  pardonner,  on  a  refusé  mon  pardon; 
je  n'ai  demandé  'a  l'assassin  que  du  repentir,  et  il 
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s'est  enfoncé  plus  profondément  dans  la  fange  du 
vice...  Il  me  bravait,  il  m'insultait  chaque  jour,  à 
chaque  heure,  et  j'étais  obligée  de  toucher  cette  main 
encore  couverte  du  sang  innocent...  Oh!  pardonnez- 
moi,  monseigneur,  j'ai  bien  pleuré,  j'ai  bien  prié,  avant 
de  vous  invoquer  comme  juge,  avant  de  vous  crier, 
comme  je  crie  maintenant  :  Vengeance!  vengeance 
pour  mon  enfant  assassiné  ! 

La  voix  de  madame  de  Hautmont  était  si  vibrante, 
que  la  salle  entière  frissonna, 

—  Madame  la  comtesse,  dit  le  curé  de  Hautmont, 
les  larmes  aux  yeux,  permettez-moi  de  vous  exprimer 
le  regret  que  cette  terrible  cause  ait  été  portée  de- 
vant monseigneur;  vous  auriez  pu  trouver  une  autre 
juridiction... 

—  J'eusse  évoqué  l'affaire  et  réclamé  mon  droit, 
s'écria  impétueusement  le  baron;  tout  crime  commis 
sur  mon  fief  est  de  mon  ressort. 

—  Du  moins,  monseigneur,  on  pourrait  continuer  à 
huis  clos  ces  pénibles  débats. . . 

—  Voulez-vous  donc,  monsieur,  laisser  à  mes  vas- 
saux le  soupçon  que  je  serai  trop  indulgent  pour  lo 
crime  de  mon  fils?  Non,  messieurs,  la  justice  se  rend 
en  présence  de  tous,  afin  que  tous  puissent  juger  le 
juge...  Comtesse  de  Hautmont,  ajouta-t-il  avec  dignité, 
vous  n'êtes  ici  qu'un  témoin  qui  vient  pour  éclairer 
la  justice...  Parlez,  que  savez- vous? 

La  comtesse  se  recueillit  un  moment;  le  premier 
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moment  d'eiUraînement  passé,  elle  éprouvait  une  invin- 
cible répugnance  à  poursuivre  sa  redoutable  mission. 
Lorsqu'elle  leva  les  yeux,  elle  rencontra  le  regard  mo-' 
queurdeSérignac;  le  chavalierlui  souriait  encore  d'un 
air  de  défi. 

—  Oh!  mon  Dieu!  s'écria-t-elle  avec  égarement, 
pourquoi  faut-il  que  cet  impérieux,  cet  inexorable 
devoir  me  soit  imposé  à  moi,  déjà  si  malheureuse  comme 
épouse  et  comme  mère?  Le  ciel  m'en  est  témoin!  j'ai  eu 
peur  de  l'éclat;  j'ai  reculé  devant  cette  terrible  obliga- 
tion de  me  porter  l'accusatrice  de  mon  frère!  Cette 
nuit  même  j'ai  voulu  fuir,  quitter  ce  château,  le  monde, 
chercher  l'oubli  dans  le  silence  d'un  cloître...  Dieu  ne 
la  pas  voulu;  j'ai  été  rejetée  violemment  au  milieu  de 
ce  lugubre  procès...  Eh  bien!  puisque  la  volonté  d'en 
haut  s'est  manifestée,  puisque  me  voici  devant  un  cou- 
pable et  devant  un  juge,  je  ne  recule  plus...  J'aurai  de 
la  force,  j  aurai  du  courage,  quoi  qu'il  doive  en  résul- 
ter pour  moi. 

Alors  elle  répéta  ce  que  le  buronnier  avait  déjà  ra- 
conté au  sujet  du  crime  commis  par  Sérignac.  Ducor- 
net,  malgré  ses  terreurs  qui  lui  présentaient  sans  cesse 
le  chevalier  prêt  à  le  tuer ,  éprouvait  des  scrupules  de 
conscience;  il  croyait  que  la  punition  du  meurtrier 
importait  au  repos  de  son  àme  dans  l'autre  vie.  Natu- 
rellement ce  fut  à  la  mère  du  pauvre  enfant,  victime 
du  meurtre,  qu'il  songea  d  abord  à  s'adresser.  Il  la  ren- 
conlra,  dans  la  campagne,   quelque  temps  après  le 
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crime.  En  le  reconnaissant,  la  comtesse  se  détourna 
avec  horreur,  car  elle  attribuait  à  l'insouciance  de  cet 
homme  le  malheur  de  son  fils  unique. 

Ducornet  se  jeta  à  ses  genoux,  et  s  attachant  a  ses 
vêtements,  lui  raconta  le  drame  sinistre  du  Trou-d'En- 
fi.T.  D'abord  la  comtesse  refusa  de  croire  a  cette  hor- 
rible action  de  son  beau-frère;  elle  ne  vit  dans  ce 
récit  que  les  rêveries  d'un  cerveau  malade,  ébranlé  par 
de  violentes  secousses.  Mais  Simon,  ballotté  entre  sa 
conscience  et  sa  frayeur, revint  plusieurs  fois  à  la  charge; 
il  racontait  toujours  l'événement  avec  les  mêmes  cir- 
constances. La  malheureuse  mère  finit  par  douter.  Le 
chevalier  de  Sérignac  n'avait  jamais  témoigné  au  fils 
de  son  frère  l'affection  que  ce  charmant  enfant  était  en 
droit  d'attendre  de  lui.  La  comtesse  le  savait  fier, 
ambitieux,  jaloux;  un  homme  de  ce  caractère  avait  dû 
penser,  plus  d'une  fois,  qu'il  y  avait  seulement  entre 
lui  et  la  belle  baronnie  de  Hautmont  un  faible  enfant 
sans  défense.  D'ailleurs,  elle  n'ignorait  pas  les  vices 
odieux  de  Sérignac;  elle  apprenait  chaque  jour  les  nou- 
veaux méfaits  dont  il  se  rendait  coupable.  A  force  d'y 
réfléchir,  elle  parvint  à  se  convaincre  que  Ducornet 
avait  dit  la  vérité. 

Que  fallait-il  faire  dans  cette  affreuse  situation?  Le 
baron  de  Hautmont  était  précisément  la  seule  personne 
a  qui  elle  ne  pouvait  révéler  son  secret;  elle  n'osait 
lui  porter  un  coup  si  terrible.  Étrangère  au  pays,  où 
elle  était  venue  seulement  à  la  mort  de  son  mari,  elle 
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n'avait  autour  d'elle  ni  parent  ni  ami  pour  la  conseil- 
ler. Avec  la  pieuse  simplicité  des  femmes  de  cette  épo- 
que, elle  confia  ses  chagrins  k  son  confesseur,  en  lui 
demandant  quelle  conduite  elle  devait  tenir.  Le  con- 
fesseur, vieux  moine  d'un  couvent  voisin,  fut  effrayé 
des  conséquences  d'un  éclat  pour  sa  pénitente  et  pour 
la  famille  de  Haulmont.  Il  l'engagea  à  essayer  de 
lintimidation  avec  Sérignac;  elle  devait  d'abord  lui 
ordonner  d'entrer  dans  un  couvent  de  règle  austère, 
où  il  achèverait  sa  vie  dans  la  pénitence  et  le  repentir, 
en  cas  de  refus  seulement,  elle  pourrait  employer  tous 
les  moyens  pour  obtenir  la  punition  du  crime. 

La  comtesse  de  Hautmont  suivit  cet  avis,  tout  bi- 
zarre qu'il  puisse  paraître  d'après  les  idées  de  notre 
temps.  Elle  prit  son  beau-frère  à  part,  et  elle  lui  dé- 
clara quelle  savait  tout.  A  son  grand  étonnement,  Sé- 
rignac ne  fut  point  effrayé  de  cette  révélation;  il  fit 
une  réponse  pleine  de  frivolité  et  d'ironie  qui  indigna 
la  malheureuse  mère.  Lorsqu'elle  lui  parla  de  changer 
de  vie  et  de  prononcer  des  vœux  dans  une  maison 
religieuse,  il  poussa  de  grands  éclats  de  rire,  et  se  li- 
vra à  toutes  sortes  de  plaisanteries  brutales  sur  son 
manque  de  vocation.  Poussée  à  bout,  la  pauvre  femme 
le  menaça  de  s'adresser  au  baron,  que  sa  double  qua- 
lité de  père  et  de  juge  investissait  d'un  pouvoir  formi- 
dable. Alors,  Sérignac  changea  de  rôle;  il  menaça  à 
son  tour,  et  sans  doute  ses  menaces  furent  bien  puis- 
santes, car  elles  refoulèrent  pour  un  temps  les  impé- 
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impérieux  sentiments  qui  poussaient  la  comtesse  à 
l'accuser  ouvertement. 

Sur  ces  entrefaites,  Ducornet  disparut  et  le  bruit 
de  sa  mort  se  confirma  dans  tout  le  pays.  Débarrassé 
de  ce  témoin  dangereux,  le  chevalier  ne  tint  plus  nul 
compte  des  avertissements  continuels  de  sa  belle-sœur. 
11  devenait  de  plus  en  plus  la  terreur  du  pays;  on  ne 
parlait  que  de  femmes  séduites  par  lui.  de  maris 
trompés,  de  tenanciers  battus  et  laissés  pour  morts 
sur  la  voie  publique.  De  ces  actes  le  baron  apprenait 
seulement  ce  qu'il  était  impossible  de  lui  cacher  et  c'en 
était  assez  pour  troubler  le  calme  deses  derniers  jours. 
Malgré  les  menaces  de  Sérignac,  la  comtesse  commença 
à  se  repentir  de  ses  ménagements;  le  désespoir  de  la 
mère  parlait  plus  haut  que  toute  autre  considération 
personnelle.  D  ailleurs,  le  baron  était  vieux;  le  chagrin 
pouvait  l'emporter  d'un  moment  a  l'autre,  et  quels 
malheurs  allaient  fondre  sur  le  pays,  si  la  baronnie 
tombait  au  pouvoir  d'un  misérable  assassin?  La  com- 
tesse se  croyait  responsable  de  tous  les  maux  qui  pou- 
vaient résulter  de  son  indulgence  ;  elle  priait  et 
pleurait  sans  cesse  dans  cette  lugubre  chambre  que 
nous  connaissons.  De  son  côté,  Ducornet,  entièrement 
rétabli,  éprouvait  a  peu  près  les  mômes  scrupules  et 
les  mêmes  remords.  Poussé  par  sa  conscience  timo- 
rée, il  revint  dans  le  pays,  afin  de  poursuivre  de  nou- 
veau la  [)unition  du  meurtrier;  mais,  tremblant  tou- 
ours  que  le  redoutable  fils  du  baron    n'essayât  de  le 
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tuer  pour  s'assurer  de  son  silence,  il  voulut  que  son 
séjour  dans  le  voisinage  de  HauLmont  restât  secret. 
Retiré  dans  une  chaumière  isolée  dont  le  tenancier 
était  son  ami,  il  ne  s'était  confié  qu'à  la  comtesse;  il 
la  voyait  souvent,  quand  elle  errait  dans  la  campagne, 
en  proie  à  ses  mortels  ennuis;  chaque  fois,  il  la  pres- 
sait, comme  mère,  comme  fille,  comme  chrétienne,  de 
mettre  un  terme  aux  débordements  de  Sérignac. 

La  malheureuse  femme  hésita  longtemps  ;  outre  les 
raisons  personnelles  qu  elle  avait  de  garder  le  silence, 
elle  craignait  de  porter  un  coup  trop  violent  au  noble 
vieillard.  Elle  voulut  du  moins  que  l'accusation  n'eût 
pas  un  caractère  public  et  déshonorant;  elle  invita  Si- 
mon à  venir  trouver  le  baron  et  à  lui  révéler  en  tête  a 
tête  cet  affreux  mystère.  Mais  le  buronnier,  toujours 
tremblant  qu'on  ne  le  fît  disparaître  pour  étouffer  sa 
voix,  exigea  que  sa  démarche  fût  publique,  solennelle; 
bien  plus,  un  signe  mystérieux  dut  engager  a  l'avance 
!a  parole  du  baron  que  justice  impartiale  serait  ren- 
due. 

Comme  le  témoignage  de  Ducornet  était  absolument 
nécessaire  pour  prouver  un  fait  aussi  horrible,  madame 
de  Hautmont  subit  ces  puériles  précautions.  Poussée 
a  bout  par  les  crimes  et  les  trahisons  de  Sérignac, elle 
avait  dû  sacrifier  Ihonnête  et  généreux  seigneur  aux 
injonctions  de  sa  conscience.  Nous  verrons  bientôt 
qu'elle-même  devait  avoir  sa  part  dans  cette  répartition 
de  douleur  et  de  honte,  et  elle  ne  l'ignorait   pas.  On 
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s'explique  ainsi  naturellement  les  agitations,  les  ter- 
reurs et  les  faiblesses  de  cette  infortunée  créa- 
ture. 

Tels  furent,  sauf  quelques  détails  ajoutés  ici  pour  ne 
pas  ralentir  plus  tard  la  marche  du  récit,  les  événe- 
ments que  raconta  la  comtesse  de  Hautmont.  Sa  voix 
était  faible,  voilée,  souvent  entrecoupée  de  sanglots; 
mais  on  se  répétait  de  bouche  en  bouche  dans  l'audi- 
toire les  paroles  que  les  plus  proches  assistants  avaient 
été  seuls  à  portée  d'entendre. 

Quand  la  com.tesse  eut  achevé  sa  déposition,  elle  re- 
tomba épuisée  sur  un  siège;  le  baron  tourna  vers  elle 
son  visage  baigné  de  larmes. 

—  Oh!  merci,  mon  enfant,  ma  généreuse  fille!  dit- 
il  d'un  ton  plein  de  douleur  et  de  tendresse;  merci... 
Que  Dieu  vous  récompense  de  votre  sacrifice!  Vous 
avez  espéré  qu'il  pourrait  se  repentir;  vous  lui  avez 
laissé  le  temps  de  revenir  de  ses  terribles  erreurs, 
vous  lui  avez  proposé  indulgence  et  pardon,  bonne  et 
sainte  femme  que  vous  êtes!...  puis,  quand  il  a  persisté 
dans  limpénitence,  vous  avez  consenti  à  vivre  sous  le 
même  toit  que  l'assassin  de  votre  fils,  à  le  voir  à  cha- 
que instant  du  jour;  vous  avez  comprimé  votre  haine, 
vous  avez  retenu  votre  indignation. . .  Et  tout  cela  pour 
éloigner  de  ma  vieillesse  cette  coupe  d'affliction!  Votre 
sacrifice  est  immense...  le  père  vous  en  remercie, 
et  le  juge,  continua-t-il  avec  effort,  le  juge  vous  ap- 
prouve. 


/|8  LE    CUAÏEAU    D'aUVI-RGNE. 

La  comtesse  ne  répondit  pas  et  baissa  la  tête.  Séri- 
gnac  sourit,  d'un  air  de  pitié. 

—  Monsieur  le  baron,  reprit-il  froidement,  ma  très- 
chère  et  très-honorée  belle-sœur  peut  avoir  d'autres 
raisons  que  celles  dont  vous  parlez  de  se  montrer  dis- 
crète. 

—  Hideux  serpent  d'enfer!  s'écria  le  baron  avec 
véhémence,  oses-tu  bien  répandre  ta  bave  impure  sur 
la  généreuse  femme!..  Mais  c'est  juste,  s'interrompit- 
il  aussitôt  d'un  ton  calme,  vous  êtes  accusé,  vous  avez 
le  droit  de  vous  défendre.  Parlez  donc;  prétendez-vous 
que  la  comtesse  de  Hautmont  n'a  pas  dit  la  vérité? 

Le  chevalier  hésita  un  moment. 

—  Non,  mordieu!  reprit-il  enfin  avec  impatience  en 
se  levant;  je  suis  las  de  ces  éternels  pourpailers  et  je 
veux  en  finir;  la  comtesse  est  incapable  de  mentir. 

Le  baron  et  tous  les  assistants  pâlirent. 

—  Prenez  garde,  s'écria  le  pauvre  père;  c'est  votre 
condamnation  que  vous  prononcez...  Et  le  buronnier 
Ducornet,  reconnaissez-vous  aussi  qu'il  a  dit  vrai? 

—  Il  a  dit  vrai. 

—  Ainsi  donc,  vous  avouez  que  vous  avez  précipité 
dans  le  lac  du  Trou-dEnfer  ce  pauvre  enfant  innocent, 
Henri  de  Hautmont? 

—  Je  l'avoue,  répondit  Sérignac  d'une  voix  ferme  et 
sonore. 

Une  sourde  rumeur  accueillit  cette  affirmation  faite 
avec  cynisme;  une  commune  indignation  souleva  l'au- 
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(litoire;  le  baron  se  laissa  aller  en  arrière  dans  son  fau- 
teuil et  se  couvril  le  visage  de  ses  deux  mains. 

Sérignac  ne  parut  pas  sinquiéter  de  la  réprobation 
générale  dont  il  était  l'objet;  il  étendit  fièrement  le 
bras  pour  commander  le  silence. 

—  J'ai  avoué  le  crime,  reprit-il;  il  me  reste  à  faire 
connaître  l'excuse...  M.  de  Hautmont,  ce  que  j'ai 
à  dire  ne  doit  être  entendu  que  de  vous.  Congédiez 
tout  ce  monde...  Il  y  va  de  l'honneur  de  notre  fa- 
mille! 

La  comtesse  s'élança  vers  le  baron, 

—  Oui, oui,  dit-?lle  avec  épouvante,  faites  vider  la 
salle,  ces  bonnes  gens  ne  doivent  pas  savoir... 

Et  elle  ajouta  tout  bas,  comme  à  elle-même  : 

—  Il  me  l'avait  dit,  je  suis  perdue. . 

Le  seigneur  haut  justicier  regarda  l'un  après  l'autro 
son  fils  et  sa  belle-fille. 

—  Ce  que  l'on  demande  est  impossible,  reprit-il 
avec  dignité;  l'accusation  a  été  publique, publique  sera  la 
défense.  Parlez  haut,  monsieur!  et  quant  à  l'honneur 
de  ma  famille,  est-ce  bien  le  moment  de  le  ménager 
lorsque  l'unique  héritier  de  mon  nom  est  accusé  d'as- 
sassinat? 

•  -Comme  vous  le  voudrez,  monsieur;  vous  devez 
être  meilleur  juge  que  moi  en  cette  matière;  je  ne  me 
montrerai  pas  plus  jaloux  que  vous  de  la  considération 
de  notre  maison.  Eh  bien!  sachez  donc.-. 

—  Nel'écoutez  pas!  il  ment!  s'écria  la  comtesse. 
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—  Sachez-le  tous,  continua  Sérignacdune  voi\  écla- 
tante. Si  j'ai  fait  périr  l'enfant  qu'on  appelait  Henri  de 
Hautmont,  c'est  qu'il  n'était  pas  l'enfant  de  mon  frère... 
11  était  le  fruit  de  l'adultère  de  ma  sœur;  il  n'avait  pas 
droit  aux  biens  de  mon  père,  et  il  avait  usurpé  jusqu'à 
son  nom. 

— liment!  s'écria  la  comtesse  avec  un  accent  déchi- 
rant. Oh!  monDieu!  monDieu!vousnele  foudroyez  pas! 

Et  elle  tomba  évanouie  aux  pieds  du  baron. 


VIII 


Une  longue  agitation  suivit  l'évanouissement  de  la 
comtesse.  La  foule  ondula  comme  une  mer  houleuse, 
et  de  violents  murmures  éclatèrent.  Les  assistants  de 
tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions  étaient  égale- 
ment indignés  contre  Sérignac;  il  y  avait  à  craindre 
que  l'on  ne  se  portât  envers  lui  à  quelque  insulte. 

Le  baron  ne  remarqua  pas  d'abord  ces  signes  d'exas- 
pération. Après  avoir  relevé  sa  malheureuse  belle-fille 
et  l'avoir  placée  dans  un  fauteuil,  il  épiait  avec  anxiété 
sur  son  visage  pâle  le  retour  de  la  vie.  Le  voile  de  la 
comtesse  s'était  détaché;  ses  longs  cheveux  noirs,  en- 
core dans  toute  leur  beauté,  flottaient  sur  ses  épaules; 
ainsi  renversée,  les  veux  fermés,  les  traits  livides,  on 
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eût  cru  que  la  mort  était  déjà  venue  terminer  ses  mor- 
telles angoisses. 

Ce  triste  tableau  acheva  d'exalter  les  sentiments 
des  spectateurs;  un  garde  fut  repoussé  et  la  foule  dé- 
borda, prête  a  se  ruer  sur  Taccusé.  Déjà  des  bras  ro- 
bustes se  tendaient  vers  Sérignac,  toujours  fier  et  dé- 
daigneux ;des  voix  bruyantes  lui  adressaient  des  injures. 
Le  baron  parut  enfin  sortir  de  sa  stupeur;  il  se  retourna 
d  un  air  imposant  : 

—  Qu'est-ce?  sécria-t-il;  qui  ose  troubler  mon  au- 
dience?... Gardes  de  la  porte,  chassez  les  perturba- 
teurs avec  le  manche  de  vos  hallebardes...  Il  faut  être 
bien  hardi  d'interrompre  la  justice! 

Aux  accents  de  cette  voix  puissante,  la  feule  recula 
respectueusement;  un  calme  profond  se  rétablit  aus- 
sitôt. Le  baron  conserva  pendant  quelques  secondes 
son  attitude  menaçante;  mais  aucun  nouveau  désordre 
n'était  à  craindre  désormais. 

— Je  vous  remercie,  M.  de  Hautmont,  dit  Sérignac  en 
souriant,  de  n  avoir  pas  voulu  passer  aux  vilains  de 
votre  fief  cette  fantaisie  de  se  jeter  sur  moi  pour  me 
déchirer. ..  C'eût  peut-être  été  un  moyen  d'abréger  ce 
singulier  procès;  mais,  continua-t-ilense  tournant  vers 
l'auditoire,  pas  un  de  vous  n'eût  osé  m'approcber, 
lâches  coquins,  si  j'avais  eu  mon  épée  a  mon  côté  ou 
seulement  un  fouet  à  la  main. 

Un  frémissement  de  colère  fut  la  seule  réponse  que 
reçut  cette  injure. 
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—  Silence!  reprit  le  baron  avec  autorité,  et  ne  vous 
étonnez  pas  de  récolter  ici  la  haine  que  vous  avez  se- 
mée partout!  Sérignac,  coutinua-t-il  en  désignant  la 
comtesse  par  un  geste  douloureux,  contemplez  votre 
ouvrage!  Il  ne  vous  suffisait  pas  d  avoir  abreuvé  ma 
vieillesse  de  honte  et  de  désespoir;  vous  avez  craint 
qu'après  avoir  reçu  le  châtiment  de  votre  crime,  il  ne 
me  restât  la  consolation  d'estimer  et  d'aimer  cette 
pauvre  femme;  vous  avez  voulu  me  la  faire  haïr,  me  la 
iaire  mépriser...  Mais  cette  fois  votre  venin  aura  man- 
qué son  effet  mortel;  je  ne  crois  pas  à  vos  infâmes  ca- 
lomnies, personne  ici  ne  veut  y  croire! 

—  Non,  non,  personne!  répétèrent  plusieurs  voix. 
Le  sourire  infernal  qui  était  comme  stéréotypé  sur 

les  lèvres  de  Sérignac,  s'effaça  tout  à  coup. 

—  L'opinion  de  ces  manants  m'importe  peu!  dit-il 
avec  fierté;  mais  la  vôtre  me  touche,  monsieur,  et  vous 
allez  voir  que  je  n'ai  pas  calomnié...  Rien  ne  vous 
frappe-t-il  dans  la  conduite  de  cette  femme,  de  cette 
mère  dont  j'avais  tué  l'enfant,  et  qui  acceptait  le  sup- 
plicede  vivre  sous  le  même  toit  que  moi,  de  me  donner 
publiquement  le  nom  de  frère?  N'avez-vous  pas  pensé 
qu'un  motif  puissant  l'empêchait  de  déclarer?... 

—  Ce  motif  était  sa  pitié  pour  vous! 

—  G  était  sa  terreur  pour  elle-même.  Je  lui  avais 
annoncé  que  le  jour  où  elle  oserait  poursuivre  la  ven- 
geance d'un  acte. . .  dont  je  ne  me  repens  pas. . .  les  pré- 
senterais à   mon  juge,   quel   qu'il   fût,  les  preuves 
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fie  son  indignité.  Ces  preuves,  je  vous  les  apporte. 

En  même  temps,  il  tira  de  la  poche  de  son  pourpoint 
un  petit  portefeuille  de  cuir  qu  il  jeta  sur  la  table.  Le 
baron,  sans  prendre  le  temps  d'ouvrir  la  serrure,  la 
brisa  convulsivement;  plusieurs  lettres  s'échappèrent 
du  mystérieux  portefeuille. 

—  Yoilà  le  secret  de  la  clémence  de  madame  de 
Ilautmont,  continua  Sérignac;  ces  lettres  sont  toutes 
de  sa  main;  elles  prouvent  qu  à  peu  près  à  l'époque  de 
la  naissance  du  soi-disant  Henri  de  Hautmont,  il  exis- 
tait des  relations  coupables  entre  la  comtesse  et  le  mar 
quis  de  Pompignan,  un  des  habitués  de  Ihôtel  Ven- 
dôme. Mon  frère  eut  connaissance  de  cette  intrigue;  il 
chercha  Pompignan,  le  provoqua  et  le  tua;  puis  il  re- 
tourna à  l'armée  où  il  acheva  honorablement  sa  car- 
rière. Pour  moi,  lorsque  jéiais  officier  au  régiment 
d'Auvergne  en  garnison  à  Paris,  j'appris  qu'un  petit 
gentilhomme,  cousin  et  héritier  de  Pompignan,  con- 
servait certaines  lettres  de  nature  a  déshonorer  ma 
belle-sœur.  J'allai  trouver  ce  gentilhomme;  je  lui  pro- 
posai loyalement  de  faire  de  ces  papiers  le  prix  d'un 
duel  avec  moi.  Il  accepta  et  je  le  blessai  grièvement; 
les  lettres  tombèrent  ainsi  en  mon  pouvoir.  Je  trouvai 
dans  cette  correspondance  la  preuve  que  cet  enfant, 
ce  prétendu  Henri  de  Hautmont,  n'était  pas  de  mon 
sang;  dès  lors  j'ai  dû  le  considérer  comme  un  intrus, 
comme  un  étranger, qui  me  volait  l'héritage  auquel  seul 
j'avais  droit...  Est-il  étonnant  qu'à  la  première  occa- 
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sion  j'aie  écrasé  du  pied  ce  marmot  inutile  qui  se  trou  • 
vait  sur  mon  chemin? 

Cet  incident  nouveau  avait  frappé  Taucliloire  de  sai- 
sissement. 

—  C'est  bien  Vécriture  de  la  comtesse!  murmurait 
le  baron  en  examinant  les  lettres  Grand  Dieu!  serait- 
il  possible?  Elle!  elle  aussi! 

Tandis  que  toute  l'attention  était  concentrée  sur  le 
vieux  seigneur  et  sur  l'accusé,  madame  de  Haul- 
mont  avait  repris  peu  à  peu  sa  connaissance.  Elle  se 
souleva  péniblement,  et  promena  autour  d'elle  des 
yeux  égarés.  Tout  a  coup  elle  se  souvint;  la  vue  des 
papiers  disséminés  sur  la  table  lui  rendit  une  vigueur 
fébrile. 

— Monseigneur,  messieurs,  s'écria- t-elle  d'un  ton  dé- 
chirant; laissez-moi;  comme  épouse  et  comme  mère, 
prolester  contre  les  infamies  imputations  de  cet  homme! 
Insultez-moi,  foulez-moi  aux  pieds;  je  l'ai  mérité  peut- 
être...  Mais,  mon pauvreenfant  assassiné,  oh!  respect, 
respect  pour  lui!  n  outragez  pas  sa  mémoire!  Il  était 
de  votre  race,  monsieur  le  baron,  il  était  le  fils  légi- 
time, le  noble  héritier  de  ce  généreux  comte  de  Haut- 
mont,  dont  nous  vénérons  la  mémoire;  j'en  prends  à 
témoin  ce  Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  jugera  tous... 
Croyez-en  une  mère,  une  veuve  au  désespoir;  Henri 
était  le  véritable,  le  digne  rejeton  de  la  vieille  souche! 
Ne  l'insultez  pas,  ne  le  souillez  pas  par  un  soupçon;  ce 
serait  une  profanation,  ce  serait  un  blasphème! 
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—  Mais  ces  fatales  lettres!  reprit  le  baron  en  frap- 
pant avec  désespoir  sur  les  papiers;  soutiendrez-vous 
qu  elles  sont  fausses,  qu'elles  ne  sont  pas  de  votre 
main? 

Madame  de  Hautmont  perdit  son  énergie;  elle  tourna 
les  yeux  vers  la  terre. 

—  Je  ne  veux  pas  m'abaisser  à  un  mensonge,  dit- 
elle  d  une  voix  sourde;  ces  lettres  ont  été  écrites  par 
moi...  J'aurai  même  le  courage  d'avouer  une  faute 
que  mon  mari  lui-même  a  pardonnée  avant  de  mourir. 
Restée  seule  à  Paris,  pendant  que  le  comte  de  Haut- 
mont  était  a  l'armée,  je  ne  sus  pas  résister  aux  séduc- 
tions d'un  courtisan  habile  et  hardi  qui  m'entoura  de 
toutes  sortes  de  pièges...  Jeune  et  sans  expérience, 
je  succombai...  Mon  époux  revint,  il  eut  des  soup- 
çons, moi-même  je  lui  appris  la  vérité;  vous  savez 
comment  il  se  vengea.  Ni  lui  ni  moi  nous  n  eûmes 
jamais  la  pensée  qu'on  pourrait  abuser  de  ces  lettres 
imprudentes  pour  attaquer  la  légitimité  de  notre  fils; 
j'en  atteste  l'affection  de  M.  de  Hautmont  pour  Henri, 
j'en  atteste  les  belles  qualités  de  cet  aimable  enfant, 
qui  rappelaient  déjà  celles  de  son  père...  Comparez  les 
dates  de  ces  lettres,  monseigneur;  vous  verrez 
qu  elles  sont  toutes  postérieures  à  la  naissance  de 
votre  petit-fils!.. .  Henri  était  bien  de  votre  sang;  je 
vous  le  répéterai  aussi  longtemps  que  j'aurai  un  souffle 
de  vie...  Et  quant  à  sa  malheureuse  mère,  songez, 
monsieur,  à  quels  dangers  elle  s'est  trouvée  exposée 
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dans  ce  monde  corrompu,  enfourée  de  mauvais  ex- 
emples... 

—  C'est  assez,  madame,  interrompit  le  baron  tris- 
tement, je  vous  crois,  je  dois  vous  croire!  Je  ne  doute 
plus  que  ce  pauvre  enfant  qui  a  péri  ne  soit  le  fils  de 
mon  fils,  et  mallieur  à  qui  oserait  en  douter  après 
moi...  Vous  avez  été  coupable,  madame;  mais  votre 
faute  a  été  longuement  et  cruellement  expiée,  le  juge 
vous  absout...  Pourquoi  faul-il  que  la  fille,  comme  le 
fils,  soit  tombée  dans  la  fange  des  villes?  Pourquoi  ont- 
ils  touché  à  cette  corruption  des  cours?  L'une  m'est 
revenue  adultère,  l'autre  meurtrier,  si  bien  que  je  les 
ai  vus  un  moment  tous  les  deux  devant  mon  tribunal, 
comme  deux  accusés  et  deux  coupables! 

Madame  de  Hautmont  avait  ramené  son  voile  sur 
son  visage;  elle  sanglotait  sans  pouvoir  prononcer  une 
parole,  elle  agita  la  main  pour  remercier  le  vieil- 
lard. 

Celte  indulgence  du  baron  parut  de  bon  augure  à 
Sérignac;  il  crut  n'avoir  plus  qu'un  léger  effort  à  faire 
pour  détruire  l'accusation,  il  reprit  avec  une  modéra- 
tion afi'ectée  : 

—  Foi  de  gentilhomme,  monseigneur,  j'approuve 
que  vous  ne  soyez  pas  trop  rigoureux  envers  cette 
pauvre  comtesse...  Si  j'ai  montré  ces  lettres,  ce  n'est 
pas  que  sa  faute  soit  irrémissible;  ces  seigneurs  étran- 
gers, continua-t-il  en  désignant  Lamotheville  et  Dela- 
pierre,  qui  firent  une  grimace  de  mécontentement, 
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pourronl  vous  dire  qu'à  la  cour  on  n'est  pas  impitoya- 
ble pour  ces  peccadilles,  et  les  dames  du  bel  air  ne  se 
montrent  pas  si  scrupuleuses.  J'ai  voulu  seulement 
vous  prouver  que  j'étais  dans  mon  droit  en  retranchant 
de  ma  famille  une  branche  bâtarde  qui  absorbait  la 
sève  destinée  au  tronc  principal.  J'avais  pensé  d'abord 
à  entamer  un  procès  contre  la  mère  de  cet  enfant 
étranger;  mais  j'ai  reculé  devant  le  bruit  et  le  scandale 
d  une  pareille  affaire.  Je  ne  savais  quel  parti  prendre, 
lorsqu'un  jour,  par  hasard,  j'ai  rencontré  cette  en- 
geance maudite  dans  un  endroit  désert,  à  deux  pas 
d'un  précipice...  Je  n'avais  rien  prévu,  rien  préparé  à 
l'avance;  mais  la  colère,  le  sentiment  de  la  justice,  la 
haine  m'ont  emporté.  S'il  est  une  réparation  loyale, 
honorable,  que  je  puisse  faire  pour  avoir  prisé  trop 
haut  mes  droits  légitimes,  pour  avoir  été  trop  jaloux 
de  mon  nom,  je  suis  prêt  a  m'y  soumettre;  j'offrirai 
mes  humbles  excuses  a  qui  de  droit...  Un  gentilhomme 
ne  peut  promettre  davantage. 

—  Des  excuses!  une  réparation!  s'écria  le  baron 
avec  véhémence,  écoutez-le...  Ne  dirait-on  pas  qu'il 
s'agit  d'un  débat  survenu  entre  deux  voisins  campa- 
gnards, a  propos  d'un  mouton  égaré,  d'un  lévrier  as- 
sommé par  un  garde?  Pourrait-on  croire  que  celui  qui 
parle  a  commis  le  plus  lâche,  le  plus  odieux,  le  plus 
rruel  de  tous  les  assassinats? 

—  Vrai  Dieu!  mon  père,  pourquoi  faire  si  grand 
bruit  d'un  enfant  d(î  six  ans?  Je  connais  un  gentilhommo 
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qui,  dans  un  accès  de  colère,  a  tué  trois  \ilains,  pères 
de  familli^  et  ne  relevant  pas  de  son  fief...  Il  en  a  été 
quitte  pour  quelques  pensions  accordées  aux  parents 
et  pour  des  excuses  adressées  au  seigneur  des  cro- 
quants morts. 

—  Nous  verrons  si  les  lois  romaines  ne.  nous 
laissent  pas  d'autres  textes  à  appliquer  dans  le  cas  pré- 
sent... Accusé,  avez-vous  quelque  chose  k  ajouter 
pour  votre  défense? 

—  Rien,  en  vérité,  monsieur,  répliqua  le  chevalier 
en  se  rasseyant. 

Le  baron  resta  une  minute  silencieux. 

—  Ainsi  donc,  reprit-il  avec  solennité,  le  fait  est 
constant.  Charles  de  Hautmont,  ici  présent,  avoue 
quil  est  le  meurtrier  du  jeune  Henri  de  Hautmont,  son 
neveu. 

—  Habemus  confitentem  reum,  murmura  le 
bailU  épouvanté,  le  coupable  n'essaye  même  pas  de  se 

ustifier. 

—  Monsieur  le  bailli,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ap- 
pliquer la  loi;  faites-moi  connaître  la  peine  portée 
contre  le  meurtre  commis  sur  un  proche  parent,  et 
dans  un  but  de  lucre. 

—  Monseigneur,  répondit  maître  Canolle  dont  le  vi- 
sage était  couvert  de  sueur  et  qui  remuait  bruyam- 
ment les  livres  placés  devant  lui,  Ulpien,  dans  ses 
fragmenta... 

—  Ce  n'est  pas  le  moment  de  faire  de  l'érudition, 
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bailli,  interrompit  M.  de  Ilautmont  avec  un  accent  lu- 
gubre. 

—  Au  litre  deux,  paragraphe  cinq,  de  la  loi  Pom- 
p jia  de  parricidis ... 

—  Bailli,  au  nom  de  Dieu... 

—  Ah!  Monseigneur,  dit  le  pauvre  légiste  en  lais- 
sant tomber  ses  mains  le  long  de  son  corps  avec  déses- 
poir, comment  pourrais-je  rester  maître  de  moi,  et 
me  souvenir  de  ce  que  j'ai  appris,  quand  un  si  grand 
malheur  vient  frapper  l'ancienne  et  l'illustre  maison  de 
Hautmont? 

Et  des  larmes  tombèrent  de  ses  yeux;  cette  dou- 
leur fut  sympathique,  on  entendit  des  sanglots  dans  la 
foule;  mais  le  baron  resta  impassible.  Il  avait  réservé 
son  courage  pour  ce  terrible  moment. 

—  Voyez,  reprit-il,  si  dans  le  recueil  des  ordon- 
nances royales  vous  ne  trouverez  pas  celle  en  vertu 
de  laquelle  Charles  de  Chai  us  fut  jugé  en  1601  par  le 
parlement  de  Paris... 

—  Monseigneur,  c'est  en  effet  celle  que  je  suppo- 
sais applicable  ici;  mais...  elle  est  bien  sévère,  ajoula- 
t-il  d'une  voix  étouffée. 

—  Formulez  le  jugement  d'après  cette  ordonnance; 
souvenez-vous  seulement  que  le  coupable  est  gentil- 
homme et  qu'il  faut  respecter  ses  privilèges. 

—  Souvenez-vous  qu'il  est  votre  fils,  monseigneur! 
s'écria  la  comtesse. 

Le  baron  fit  un  mouvement  de  tête  roide  et  glacial. 
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Un  profond  silence  régna  dans  la  galerie;  les  con- 
versations particulières  avaient  cessé;  tous  les  yeux 
étaient  tournés  vers  ce  juge  inflexible  qui  allait  pro- 
noncer la  sentence  de  son  fils  unique.  Le  vieillard,  si 
faible  et  si  chétif  la  veille,  semblait  subitement  devenu 
bronze  et  marbre.  Immobile,  le  front  dans  sa  main,  il 
ne  donnait  aucune  marque  de  faiblesse. 

Pendant  quelques  instants,  on  n'entendit  que  le 
grincement  d'une  plume  sur  le  papier;  c  était  Canolle 
qui  libellait  le  jugement,  suivant  Tordre  de  son  sei- 
gneur. Le  pauvre  homme  pleurait  en  remplissant  cette 
funèbre  tâche;  mais  il  était  trop  fidèle  observateur  des 
règles  juridiques  pour  que  son  émotion  lui  fît  omettre 
la  moindre  formalité  importante.  Lorsqu'il  eut  achevé 
son  œuvre,  il  passa  le  papier  humide  encore  au  baron 
qui  se  leva. 

Alors,  au  milieu  de  Tanxiété  générale,  il  prononça 
d'un  ton  solennel  la  sentence  suivante  : 

—  Chîirles  de  Hautmont,  chevalier  de  Sérignac, 
convaincu  par  divers  témoignages,  et  par  son  propre 
aveu,  d'avoir  donné  la  mort  à  Henri  de  Hautmont,  son 
neveu,  sera  dégradé  de  la  noblesse;  son  écusson  sera 
brisé,  sous  ses  yeux,  par  les  mains  du  bourreau;  après 
(juoi,  il  aura  la  tête  tranchée  par  la  hache  dans  la 
grande  cour  du  château  de  Hautmont. 

Mille  cris,  au  milieu  desquels  on  distingua  la 
voix  perçante  de  la  comtesse  ,  partirent  de  tous 
se  points  de  la  salle.  Le  papier  tomba  de  la  main 


LE  CHA.TEAU   D'ALVERGNE.  61 

moite  et  roide  du  juge,  mais  le  juge  resta  debout. 

—  Cet  homme  est  vraiment  d  une  autre  trempe 
que  nous,  dit  le  prince  de  Condé  bas  à  La  Rochefou- 
cauld; je  suis  épouvanté  de  son  courage! 

—  Et  moi  je  l'admire,  monseigneur;  il  me  fait 
penser  aux  Romains  et  aux  patriarches...  Tous  aviez 
raison,  ces  hommes  du  vieux  temps  va'ent  mieux  que 
nous. 

Ce  n'était  pas  sur  le  coupable  mais  sur  le  juge  que 
se  reportait  l'intérêt  de  la  foule.  Sérignac,  condamné 
à  la  mort  et  à  la  dégradation,  plus  terrible  que  la 
mort  pour  un  gentilhomme,  n'excitait  aucune  pitié; 
toute  la  sympathie  était  pour  le  stoïque  seigneur  de 
Hautmont.  11  est  vrai  que  le  chevalier  lui-même  parais- 
sait beaucoup  moins  s'effrayer  de  sa  condamnation 
que  la  plupart  .des  assistants;  il  n'eut  pas  un  mot,  pas 
un  encontre  cette  sentence;  il  la  prenait  encore  pour 
une  vaine  menace. 

Le  tumulte  s'apaisa  sur  un  signe  du  baron. 

—  Charles  de  Hautmont,  dit-il  avec  majesté,  je  dois 
vous  prévenir  que  vous  pouvez  appeler  de  mon  juge- 
ment à  M.  le  présidial  de  Clermont...  Si  vous  y  con- 
sentez, M.  le  bailh,  ici  présent,  va  rédiger  l'acte  que 
vous  signerez  sur-le-champ. 

—  Je  suis  tout  prêt,  dit  maître CanoUe  en  saisissant 
sa  plume. 

Sérignac  parut  réfléchir  :  il  regarda  son  père  et  le 
bailli  avec  hésitation. 
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—  Hum!  murmura  Delapierre  en  se  penchant  à 
l'oreille  de  son  illustre  compagnon,  nous  avons  vu  le 
côté  héroïque  du  vieux  seigneur,  nous  allons  voir  le 
côté  humain...  Je  parierais  que  le  bonhomme  rêve 
déjà  au  moyen  de  faire  évader  le  coupable  ou  de  le 
sauver  des  griffes  du  présidial? 

—  Cela  ne  serait  pas  impossible,  répondit  Lamothe- 
ville;il  est  père  après  tout...  Mais  écoutons;  j'imagine 
que  le  fils  ne  sera  pas  assez  fou  pour  repousser  ce 
moyen  de  salut. 

Tout  le  monde  s'attendait  en  effet  que  le  cheva- 
lier allait  signer  avec  empressement  Tacte  d'appel;  on 
ne  s'expliquait  pas  son  hésitation. 

—  Et,  puis-je  savoir,  monsieur,  demanda  Sérignac 
d'un  ton  insouciant,  ce  que  l'on  compte  faire  de  moi, 
jusqu'au  moment  où  je  serai  traduit  devant  le...  com- 
ment appelez -vous  cela?...  enfin  devant  le  juge  de 
Clermont? 

—  Vous  resterez  ici  prisonnier. 

—  Prisonnier!  dans  ma  chambre? 

—  Non,  dans  le  caveau  de  la  tour  du  Dragon... 
comme  tous  ceux  qui  sont  condamnés  au  criminel  par 
la  justice  de  Hautmont. 

—  En  ce  cas-là,  mon  cher  bailli,  dit  le  chevalier  dé- 
daigneusement, épargnez  vos  gentils  griffonnages...  Je 
ne  me  sens  aucun  goût  pour  faire  la  connaissance  de 
M.  le  présidial  de  Clermont. 

Laraotheville  et  Delapierre  purent  reconnaître  alors 
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combien  leurs  soupçons  étaient  fondés.  En  entendant 
le  refus  de  son  fils,  le  baron,  si  ferme  jusque-là,  devint 
excessivement  pâle;  il  tomba  dans  son  fauteuil  en  bal- 
butiant avec  effort  : 

—  Comment?...  vous  ne  voulez  pas  appeler  de  ce 
jugement  qui  vous  condamne? 

Sérignac  vit  clairement  la  vérité;  en  prononçant  la 
sentence,  on  avait  conservé  l'espoir  qu  elle  ne  serait 
pas  définitive;  il  crut  donc  pouvoir,  sans  danger,  pous- 
ser à  bout  le  malheureux  vieillard. 

—  Non,  dit-il  en  souriant,  je  me  trouve  bien  jugé 
de  cette  façon!...  Chez  qui  pourrais-je  rencontrer  plus 
d'indulgence  que  chez  mon  père?  D'ailleurs,  il  est  plai- 
sant de  finir  ainsi;  c'est  une  mort  originale  et  dont  il 
sera  parlé  en  bon  lieu.  Monsieur  le  baron  sera  comparé 
à  Brulus  ou  à  Romulus,  ou  à  n'importe  quel  Romain  en 
us  qui  a  condamné  son  fils  à  la  peine  capitale...  Du 
temps  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  il  était  du  bel  air 
d'avoir  la  tête  tranchée;  j'en  veux  faire  revenir  la  mode 
parmi  la  noblesse. 

Ces  plaisanteries  forcées,  qui  prouvaient  si  bien  la 
sécurité  profonde  du  chevalier,  n'eurent  pas  le  pou- 
voir de  tirer  M.  de  Hautmont  de  son  abattement.  II 
regarda  son  fils  d'un  air  hébété,  comme  si  son  intelli- 
gence eût  succombé  aux  violents  assauts  qu'elle  rece- 
vait sans  relâche  depuis  quelques  heures. 

—  S'il  en  est  ainsi,  reprit  timidement  le  bailli  Ca- 
nolle,  toujours  préoccupé  des  formes  légales,  si  leçon- 
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damné  ne  veut  pas  en  appeler  au  tribunal  d'unejuri- 
diction  supérieure,  je  ferai  observer  à  monseigneur  que 
le  cas  dont  il  s'agit  étant  un  cas  prévôtal,  la  sentence 
est  exécutoiresur-le-champ. 

—  Sur-le-champ!  répéta  le  baron,  sans  savoir  ce 
qu  il  disait. 

—  C'est-à-dire,  ajouta  le  bailli  en  soupirant,  après 
avoir  laissé  au  condamné  le  temps  de  recommander 
son  âme  à  Dieu  et  d'écouter  les  exhortations  de  son 
confesseur! 

Sérignac  fit  une  légère  grimace  ,  mais  l'attitude 
morne  de  son  père  lui  rendit  l'assurance. 

—  Vrai  Dieu!  bailli,  dit-il  dun  ton  goguenard,  vous 
avez  été  toujours  ferré  sur  les  textes;j'avais  bien  raison 
de  dire  que  vous  vous  pendriez  vous-même,  si  une 
sentence  dans  les  formes  légales,  étant  rendue  contre 
vous,  il  n  y  avait  personne  pour  vous  pendre...  Mais 
corbleu!  prenez  garde  de  ne  pas  trop  vous  presser,  car 
vous  pourriez  vous  trouver  fort  embarrassé...  Tous 
avez  bien  un  pat  ient,mais  vous  n'avez  pas  de  bourreaux, 
tant  cette  baronnie  est  mal  fournie  de  toutes  choses'... 
Ensuite,  continua-t-il  avec  une  épouvantable  expres- 
sion de  raillerie  en  regardant  son  père,  comme  je  suis 
bon  gentilhomme,  peut-être  monsieur  de  Hautmont 
daignera-t-il  me  faire  l'honneur  lui-même... 

—  Tais-toi!  tais-toi!  bégaya  le  baron  en  agitant  la 
main. 

—  Mallieur-.ux!  s'écria  la  comtesse  avec  indigna- 
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tion,  osez-vous  bien  outrager,  par  ces  horribles  brava- 
des, le  meilleur  de  tous  les  pères? 

—  Libre  à  vous  de  le  trouver  bon,  répliqua  Séri- 
gnac;  vous  avez  des  motifs  pour  cela.  Je  m'occupe  de 
ce  qui  me  regarde,  en  m 'informant  du  personnage 
qui  portera  les  mains  sur  moi...  Pas  un  de  ces  coquins 
ne  l'oserait,  continua-t-il  en  se  tournant  vers  la  foule 
attentive  et  muette;  ils  craindraient  trop  que,  mon 
âme  étant  séparée  de  mon  corps,  je  ne  vinsse  quelque 
belle  nuit  les  tourmenter  dans  leur  bouge,  et  par  la 
sangbleu!  cela  arriverait  certainement  si  le  diable,  qui 
doit  s  emparer  de  mon  âme,  desserrait  les  griffes  seu- 
lement pendant  le  temps  de  chanter  un  couplet! 

Ces  paroles  impies  éveillèrent  les  terreurs  supersti- 
tieuses des  villageois;  la  plupart  firent  un  signe  de 
croix.  Les  assesseurs,  rangés  autour  de  la  table, levaient 
les  mains  au  ciel.  Quant  au  baron,  il  sortit  tout  àcoup 
de  sa  torpeur;  son  œil  éteint  se  ranima;  il  recouvra 
toute  sa  force,  toute  son  énergie. 

—  L'entendez-vous?  il  blasphème  Dieu  et  son  âme! 
reprit-il  d'une  voix  tonnante.  Mauvais  fils,  mauvais 
parent,  débauché,  assassin,  après  s'être  attaqué  à  la 
créature,  il  s'attaque  au  Créateur!...  Il  le  faut!...  11  le 
faut!  que  l'arrêt  s'accomplisse!  ma  conscience  me  re- 
procherait de  laisser  une  heure  de  plus  sur  la  terre  un 
monstre  tel  que  lui. 

Cette  fois,  Sérignac  commença  à  trembler;  il  com- 
prit enfin  qu'il  était  perdu. 
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—  Monsieur,  sécria-t-il  d'une  voix  altérée,  je  ne 
pouvais  croire...  Cette  sentence  ne  saurait  être 
exécutée...  Je  vous  prie  de  songer... 

—  Il  est  trop  tard!  Tout  à  l'heure,  pendant  que 
mon  cœur  de  père  se  révoltait  contre  mon  devoir  de 
juge,  un  mot  de  ta  bouche,  un  cri  de  ton  cœur  m'eus- 
sent peut-être  désarmé. . .  Tu  as  laissé  passer  le  moment 
de  la  clémence,  de  la  faiblesse!...  Gardes!  saissisez- 
vous  de  lui  et  garrottez-le  afin  qu'il  ne  puisse  faire 
aucune  résistance. 

—  Oh!  pour  cela,  non,  je  ne  souffrirai  pas... 

—  Que  Ton  exécute  mes  ordres! 

Les  deux  hoquetons,  qui  étaient  à  droite  et  à  gau- 
che du  condamné,  hésitèrent  un  instant;  le  ton  pé- 
remptoire  de  M.  de  Hautmont  les  força  d'obéir.  Mais 
comme  ils  étaient  embarrassés  de  leurs  hallebar- 
des, le  chevalier  les  repoussa  vivement  et  essaya  de 
fuir. 

On  vit  alors  quelle  haine  profonde  et  générale  il  in- 
spirait. L'assemblée  tout  entière  se  rua  sur  lui;  les  en- 
fants eux-mêmes  voulaient  joindre  leurs  faibles  efforts 
ceux  a  des  autres  assistants  pour  arrêter  cet  homme 
odieux,  qui  avait  été  si  longtemps  la  terreur  du  pays. 
En  un  instant  il  fut  jeté  par  terre,  garrotté  et  remis 
aux  deux  hallebardiers  chargés  de  le  garder. 

Quand  le  chevalier,  tout  meurtri  de  sa  chute,  tout 
froissé  de  la  pression  de  mille  mains  brutales,  eut 
été  enfin  replacé  sur  son  banc,  ses  traits  exprimèrent 
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plus  de  tristesse  et  de  stupeur  que  de  colère.  Cette 
réprobation  universelle  dont  il  était  lobjet,  ces  regards 
haineux,  ces  voix  insultantes  le  frappèrent  plus  vive- 
ment que  la  certitude  même  dune  mort  ignominieuse. 

—  Mon  Dieu,  dit-il  avec  épouvante,  suis-je  donc 
un  si  grand  coupable  que  je  fasse  horreur  à  tout  ce 
qui  aime  et  honore  ma  famille? 

Et  il  pencha  sa  tête  sur  sa  poitrine. 

M.  de  Hautmont  avait  contemplé  cette  lutte  en 
silence;  quand  elle  fut  terminée,  il  reprit  d'une  voix 
émue,  en  s  adressant  aux  spectateurs  : 

—  Parmi  ceux  qui  ont  essuyé  tant  de  fois  les  outra- 
ges de  Taccusé,  en  est— il  un  qui  veuille  gagner  une 
récompense,  en  faisant  l'office  de... 

Il  n'eut  pas  la  force  de  prononcer  le  mot  terrible. 
L'assemblée  resta  muette. 

—  On  donnera  dix...  vingt  pistoles,  continua  le 
baron,  à  celui  qui  voudra  remplir  pendant  une  heure 
les  fonctions  d'exécuteur.  Qui  de  vous  prêtera  son 
bras  à  la  haute  justice  de  Hautmont? 

—  3Ioi,  dit  une  voix  farouche  à  l'extrémité  de  la 
salle. 

Tous  les  yeux  se  portèrent  de  ce  côté.  Une  personne 
fendit  lentement  la  foule  et  entra  dans  l'étroite  en- 
ceinte réservée  au  tribunal.  On  reconnut  Lorrain,  le 
fauconnier  du  château.  Sa  tête  était  enveloppée  de 
linges  ensanglantés,  son  visage  portait  encm-e  les 
traces  bleuâtres  des  coups  de  fouet  que  Sérignac  lui 
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avait  donnés  la  veille.  Cet  homme  avait  habituellement 
un  air  sinistre;  mais  il  était  vraiment  hideux  en  ce  mo- 
ment, que  son  visage  balafré  exprimait  une  haine  et 
une  joie  féroces. 

Le  baron  ne  jeta  sur  lui  qu'un  regard;  il  détourna 
aussitôt  la  tête  en  frémissant. 

—  C'est  vous,  Lorrain,  dit-il  avec  un  accent  de 
reproche,  vous,  un  des  premiers  domestiques  du  châ- 
teau, qui  allez  pour  de  Targent... 

—  Je  ferai  la  besogne  pour  rien,  répliqua  le  faucon- 
nier dune  voix  sombre. 

—  Il  suffit,  murmura  M.  de  Hautmont,  en  le  repous- 
sant d'un  geste  de  dégoût,  allez  tout  préparer. 

Le  fauconnier  salua  et  se  retourna  pour  s'éloigner. 
En  passant  près  de  Sérignac^  il  s'arrêta  et  désigna  du 
doigt  les  affreuses  balafres  de  son  visage  : 

— Vous  m'avez  donné  des  coups  de  fouet,  dit-il  d'une 
voix  lugubre,  je  vous  rendrai  un  coup  de  hache... 

Et  il  se  perdit  dans  la  foule. 

En  ce  moment  l'auditoire  avait  pris  une  physiono- 
mie animée.  Des  groupes  s'étaient  formés  et  s'entre- 
tenaient à  grand  bruit  du  jugement  qui  venait  d'être 
prononcé.  Parmi  les  assistants,  les  uns  cherchaient 
avidement' à  voir  Sérignac;  ils  l'avaient  vu  mille  fois, 
mais  il  avait  un  intérêt  nouveau  pour  eux  depuis  qu'il 
était  sous  le  coup  d'une  condamnation  capitale;  les 
autres,  au  contraire,  quittaient  déjà  la  salle  pour  aller 
attendre  dans  lacour  le  moment  du  supplice,  ne  vou- 
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lant  rien  perdre  de  Tépouvantable  spectacle  qui  leur 
était  promis. 

Au  milieu  de  cette  bruyante  agitation,  Rochefort 
entra;  grAce  à  un  des  hallebardiers  qui  voulut  bien  lui 
frayer  un  passage  a  travers  les  discoureurs,  il  put  ar- 
river jusqu'à  l'endroit  où  le  prétendu  Lamotheville  et 
Delapierre  causaient  à  voix  basse  avec  chaleur. 

Rochefort  ignorait  les  événements  de  la  journée; 
son  visage  riant  annonçait  qu'il  était  porteur  d'une 
bonne  nouvelle. 

—  Monsieur  le  prince,  dit-il  à  demi-voix,  je  viens 
vous  apprendre  que  les  chevaux  sont  arrivés;  ils  m  ont 
vraiment  paru  fort  bons  et  nous  serons  tous  conve- 
nablement montés.  Nous  partirons  donc  aussitôt  qu'il 
plaira  à  Votre  Altesse. 

—  C'est  à  merveille!  répliqua  le  prince  d'un  air  dis- 
trait; nous  vous  suivons.  Cependant,  ajouta-t-il  en  je- 
tant un  regard  sur  le  baron  de  Hautmont  qui  restait 
comme  pétrifié  sur  son  siège,  je  voudrais  faire  quelque 
chose  pour  ce  pauvre  vieux  seigneur... 

—  Gardez-vous-en  bien,  monsieur,  dit  La  Roche- 
foucauld, songez  au  danger  qu'il  y  aurait  à  vous  em- 
barquer dans  cette  affaire...  Nous  ne  sommes  restés  ici 
quetrop  longtemps  et  notre  position  est  critique.  D'ail- 
leurs, ce  drôle  de  Sérignac  a  bien  mérité  son  sort;  il 
nous  a  dénoncés  au  gouverneur  de  Riom;  des  soldats 
vont  arriver  d'un  instant  à  l'autre...  Je  supplie  Votre 
Altesse  de  penser  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  ses  amis. 
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Le  prince  balança;  pendant  qu  il  luttait  contre  ses 
instincts  généreux.un  personnage  qui  s  etaitglisséentre 
les  jambes  des  curieux  surgit  tout  à  coup  devant  lui. 
Une  petite  figure  fraîche  et  mutine  se  montra  à  quel- 
ques pouces  seulement  de  son  visage,  tant  la  presse 
était  grande;  c'était  encore  Fanchette  Canolle. 

—  Voici  bien  une  autre  histoire,  mon  bon  seigneur, 
dit-elle  d'un  air  tout  guilleret,  ni  mon  père,  ni  Jean- 
Louis,  ni  moi  nous  ne  partirons  aujourd'hui  avec  vous. . . 
Vous  n'aviez  pas  l'air  de  vous  soucier  de  notre  com- 
pagnie; aussi,  ma  foi,  nous  resteronsici  jusqu'à  ce  que 
vous  fassiez  de  Jean-Louis  un  gentilhomme  et  de  moi 
une  grande  dame,  comme  vous  l'avez  promis,  à  cause 
de  l'aventure  duTrou-dEnfer. 

Tout  ceci  fut  débité  avec  une  grande  volubilité;  le 
prince  n'accordait  jamais  qu'une  attention  fort  légère 
au  babillage  de  la  jeune  fille;  il  ne  sut  d'abord  de  quoi 
il  s'agissait. 

—  Je  ne  croyais  pas,  mon  petitange  auvergnat,  dit- 
il  avec  sa  bienveillance  ordinaire,  vous  avoir  pro- 
mis... 

—  Comment!  vous  avez  déjà  oublié...  mon  père  et 
l'âne  Grisot,  .leau-Louis  à  pied,  et  moi  en  croupe  der- 
rière vous...  comme  c'était  convenu?  Eh  bien!  tout 
cela  est  inutile  maintenant  que,  dit-on,  on  va  faire 
mourir  ce  méchant  M.  deSérignac...  Nous  n'avons 
plus  besoin  de  nous  sauver.  Allons,  Jean-Louis,  conti- 
nua-t-elle  en  tiraillant  quelqu'un  dans  la  foule,  je  vous 


LE    CHATEAU   d'aUVERGNE.  71 

dis  qu'il  n  y  a  plus  rien  à  craindre;  vous  pouvez  vous 
montrer  hardiment. 

Les  étrangers  virent  alors  la  figure  niaise  et  poltron- 
ne de  Jean-Louis  se  glisser  entre  les  échines  carrées  de 
deux  gros  paysans  qui  péroraient  a  côté  d'eux.  Le  ga- 
lant de  Fanchette  s  était  fortifié  derrière  ces  corpu- 
lents personnages,  comme  derrière  un  rempart. 

—  Laissez  donc,  Fanchette,  répondit-il  en  se  faisant 
petit  et  en  regardant  autour  de  lui  avec  inquiétude; 
j'ni  commis  une  grande  imprudence  en  vous  conduisant 
ici,  car  si  M.  de  Sérignac  m'aperçoit,  je  suis  un  homme 
perdu...  il  me  tuera  a  coups  d'éperons. 

—  Mais  puisque  je  vous  dis  que  M.  de  Sérignac  est 
là-bas,  entre  deux  hoquetons,  bien  gardé  et  bien  at- 
taché. 

—  Il  peut  se  détacher,  et  dès  qu'il  verra... 

—  Comment,  jeune  homme,  demanda  Lamotheville 
qui  reconnut  enfin  le  messager  du  chevalier,  vous  êtes 
déjà  de  retour  de  Riom?  Vrai  Dieu!  si  cela  est,  nous 
allons  avoir  de  la  besogne. 

—  Et  comment  pourrait-il  être  de  retour,  dit  Fan- 
chette, puisqu'il  n'est  pas  parti? 

— 11  n'a  donc  pas  apporté  cette  nuit,  au  gouver- 
neur de  Riom,  une  lettre  de  M.  de  Sérignac? 

—  Eh!  non,  certainement,  voilà  pourquoi  nous 
avions  si  grand'peur  ce  matin  et  pourquoi  nous  vou- 
lions partir  avec  vous;  M.  de  Sérignac  nous  eût  tous 
exterminés  s'il  eût  su  qu'on  lui  avait  désobéi. 
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—  Ne  parlez  pas  si  haut,  Fanchette,  dit  le  peureux 
Jean-Louis  qui  disparut  de  nouveau  derrière  ses 
bastions  vivants. 

—  Laissez  donc  que  je  conte  à  ce  digne  seigneur 
toute  Taventure...  Vous  saurez,  continua-t-elle  en 
s  adressant  à  LamotheviUe,  qu'hier  au  soir,  au  mo- 
ment où  nous  rentrions  chez  nous,  mon  père  et  moi, 
nous  vîmes  arriver  ce  pauvre  Jean-Louis;  il  nous 
annonça  qu'il  allait,  par  cette  nuit  noire,  porter  à 
Riom  une  lettre  de  M.  le  chevalier.  Nous  l'engageâmes 
à  rentrer  se  réchauffer  un  peu;  il  ne  voulait  pas,  mais 
je  le  pressai  tant  qu'il  se  décida  à  accepter,  avant  de 
partir,  un  verre  d'hypocras  préparé  de  ma  main. 
Chez  nous,  au  coin  du  feu,  il  parla  encore  de  sa 
commission. 

a  —  C'est  quelque  méchanceté  de  M.  le  chevalier 
contre  ces  étrangers,  dit  mon  père  quand  il  eut  appris 
de  quoi  il  s'agissait.  —  Contre  ce  digne  seigneur  qui 
nous  a  fait  tant  de  bien,  dis-je  à  mon  tour,  et  c'est 
pour  cela  que  ce  pauvre  Jean-Louis  court  la  campa- 
gne et  aspire  ce  mauvais  bouillard;  certainement  il 
va  prendre  un  rhume,  se  casser  une  jambe  ou  se 
rompre  le  cou.  »  Je  voulus  retenir  Jean-Louis,  mais 
il  avait  une  telle  frayeur  de  M.  le  chevaUer  qu'il 
s  obstinait  à  partir;  il  se  serait  tué  certainement  sur 
les  rochers  du  Puy-Garraud  où  un  honnête  homme  ne 
peut  passer  en  plein  jour  sans  risquer  de  rouler  au 
fond  d'un  précipice.  .  Jamaisjene  lavais  vu  si-brave! 
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Ng  sachant  plus  comment  Tarrêter,  et  ne  voulant  pas 
laisser  mon  fiancé  se  tuer  ou  s'estropier,  je  pris  la 
lettre  et  je  la  jetai  au  feu. 

—  Vous  avez  fait  cela?  mon  enfant,  dit  Lamothe- 
ville ,  qui  ne  put  cacher  sa  joie  ;  vous  êtes  vraiment 
notre  ange  tutélaire,  et  vous  err  serez  récompensée. 

Il  embrassa  vivement  la  jeune  fille;  ses  lèvres  avaient 
eu  si  peu  de  chemin  à  parcourir,  que  Fanchette  n'eut 
pas  le  temps  de  se  défendre.  Jean- Louis  gronda  sour- 
dement, tandis  que  la  petite  restait  stupéfaite. 

Lamotheville,  sans  s'occuper  davantage  des  deux 
fiancés,  se  retourna  vers  Delapierre  : 

—  Vous  l'entendez,  dit-il  à  demi-voix;  nous  ne  cou- 
rons aucun  danger  immédiat...  je  veux  faire  quelque 
tentative  pour  consoler  ce  malheureux  vieillard,  et 
pour  empêcher  l'exécution  de  cette  monstrueuse  sen- 
tence! 

—  Monsieur  le  prince,  je  vous  prie  instamment  de 
réfléchir... 

Lamotheville  ne  l'écoutail  pas  et  il  se  dirigeait  vers 
le  baron  de  Hautmont.  Celui-ci  n'avait  pas  quitté  son 
siège  entouré  de  ses  assesseurs,  il  recevait  d'un  air 
sombre  leurs  consolations.  Le  prétendu  cornette  se 
pencha  à  son  oreille  et  lui  glissa  quelques  mots;  aus- 
sitôt le  vieillard  redressa  la  tête;  puis  il  se  leva  et  se 
découvrit  avec  respect;  un  éclair  de  joie  brilla  sur  son 
visage. 

—  Serait-il  possible?  demandait-il  d'une  voix  allé- 
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rée;  mais  le  roi  seul  a  le  droit  de  faire  grâce  au  cou- 
pable; le  roi  serait-il  parmi  nous?  ce  jeune  seigneur 
peut-être... 

Ses  yeux  se  tournèrent  avec  une  expression  suppliante 
vers  le  jeune  prince  de  Marsillac  qui,  en  effet,  devait 
être  à  peu  près  du  même  âge  que  le  roi  Louis  XïV. 

Lamotheville  sourit  et  continua  de  lui  parler  à  fo- 
reille.  Le  front  du  seigneur  haut  justicier  se  rem- 
brunit. 

—  Personne  autre  que  le  roi  de  France  n'a  le  droit 
d'empêcher  la  justice  d'avoir  son  cours,  reprit-il  en 
soupirant;  mais  n'importe?  jedois  écouter  tout  ce  quil 
plaira  à  Votre  Altesse  de  me  dire...  Que  tout  le  monde 
sorte,  ajouta-t-il  en  élevant  la  voix;  l'audience  est  le- 
vée... Cependant  que  les  apprêts  du  supplice  conti- 
nuent; dans  une  heure  justice  sera  faite! 

La  foule  s'écoula  lentement;  bientôt  il  ne  resta  dans 
la  salle  que  les  personnages  principaux  de  ce  récit  : 
le  baron,  Lamotheville,  Delapierre,  la  comtesse  de 
Hautmont  et  le  baiUi.  Le  curé,  assis  à  l'écart  à  côté  du 
condamné,  lui  adressait  de  pieuses  exhortations.  Séri- 
gnac  n'était  plus  le  même  homme;  il  écoutait  religieu- 
sement les  paroles  du  prêtre  et  il  semblait  à  peine  s'a- 
percevoir de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  L'aspect 
d  une  mort  prochaine  avait  enfin  dompté  cette  âme 
rebelle;  le  repentir  commençait  à  pénétrer  dans  ce 
cœur  endurci. 
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IX 


La  cour  principale  du  château  de  Hautmont  regor- 
geait de  villageois  impatients  d'assister  au  supplice  de 
Sérignac;  le  pont-levis  qu'on  avait  abattu  de  nouveau 
livrait  incessamment  passage  à  des  groupes  retarda- 
taires accourus  des  extrémités  de  la  baronnie.  Cette 
foule  conservait  des  allures  vives  et  gaies  qui  ne  con- 
venaient guère  a  la  circonstance  On  s'appelait  a  haute 
voix;  on  se  déliait  en  riant;  on  ouvrait  des  paris  au 
sujet  du  grand  acte  de  justice  qui  se  préparait.  Les  vas- 
saux et  tenanciers  de  Hautmont  étaient  cependant 
vivement  attachés  a  leur  seigneur;  mais  pour  la  foule, 
tout  spectacle  est  une  fête;  les  paysans  auvergnats 
subissaient  linstinct  commun  des  assemblées  nom- 
breuses. Les  domestiques  et  les  commensaux  du  châ- 
teau conservaient  au  contraire  une  attitude  morne;  on 
les  voyait  ça  et  la  former  des  groupes  distincts,  échan- 
ger a  voix  basse  des  paroles  brèves.  L'anxiété  peinte 
sur  leurs  visages  contrastait  avec  l'impatience  cruelle 
des  autres  assistants. 

Le  soleil  déjà  haut  dominait  les  bâtiments  couverts 
de  plomb,  les  tours  massives  et  crénelées,  les  tourelles 
élancées  du  château;  il  versait  sur  cette  foule  mobile 
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des  torrents  de  lumière  et  mettait  en  relief  les  parties 
les  plus  saillantes  de  ce  tableau  animé.  Au  centre  de 
la  cour  était  un  échafaud  élevé  d  un  pied  au-dessus 
du  pavé  et  couvert  dune  tenture  noire.  Sur  Téchafaud 
on  avait  posé  un  bloc  de  bois  et  près  du  bloc  de  bois 
une  large  hache  de  bûcheron;  c'étaient  là  tous  les  ap- 
prêts du  supplice;  leur  simplicitémême  était  éloquente 
et  terrible.  Un  homme,  assis  à  l'un  des  angles  de  Tes- 
trade,  restait  sombre  et  les  yeux  baissés;  il  ne  parlait 
à  personne  et  personne  ne  lui  parlait.  Aux  linges  en- 
sanglantés qui  entouraient  sa  tête,  aux  sillons  noirs 
qui  zébraient  son  visage,  on  reconnaissait  le  fauconnier 
Lorrain,  le  bourreau.  Il  ne  faisait  pas  un  mouvement; 
seulement,  de  temps  en  temps,  ses  yeux  pétillaient 
d'un  feu  dévorant  sous  ses  épais  sourcils. 

A  l'extrémité  de  la  cour,  du  côté  des  écuries,  un 
groupe  moins  lugubre  attirait  l'attention  ;  c'étaient 
les  compagnons  de  Lamotheville  qui  achevaient  leurs 
préparatifs  de  départ.  Les  chevaux,  déjà  sellés  et  bri- 
dés, piaffaient  d'impatience.  On  admirait  surtout  le 
beau  cheval  noir  du  prince;  il  hennissait,  frappait  du 
pied  et  les  étriers  d'argent  battaient  ses  flancs  nerveux. 
Les  cavahers  se  promenaient  à  quelque  distance,  leur 
fouet  à  la  main.  On  voyait  à  leurs  lèvres  serrées,  à 
leurs  gestes  saccadés,  que  la  mauvaise  humeur  commen- 
çait à  les  gagner.  Ils  jetaient  fréquemment  les  yeux  vers 
la  porte  de  la  galerie  où  étaient  réunis  les  principaux 
personnages  de  cette  histoire;  mais  rien  ne  paraissait 
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encore.  Que  se  passail-il  derrière  celte  porte  discrète? 
voilà  ce  que  les  villageois  de  Hautmonl  aussi  bien  que 
les  cavaliers  frondeurs  eussent  désiré  savoir  ;  mais 
afin  de  tromper  la  curiosité  on  avait  mis  en  faction, 
devant  la  salle  basse,  deux  ou  trois  domestiques  re- 
vêtus de  hoquetons.  Fidèles  a  leur  consigne,  ces  soldats 
improvisés  écartaient  avec  les  manches  de  hallebardes 
tous  ceux  qui  tentaient  de  coller  leur  oreille  à  la 
porte  ou  leurs  yeux  aux  vitres  jaunies  des  fenêtres. 

Cet  échafaud  noir  et  ce  bourreau  immobile,  ces  che- 
vaux qui  piétinaient  avec  bruit  sur  le  pavé,  ces  étran- 
gers impatients,  cette  foule  aux  costumes  variés  et  pit- 
toresques, ces  soldats  improvisés  dont  les  casaques 
rouges  tranchaient  sur  la  masse  sombre  des  bâtiments 
gothiques,  formaient,  sous  ce  beau  soleil,  une  scène 
remplie  de  vigueur  où  tout  était  mouvement,  contraste 
saisissant,  énergique  poésie.  A  travers  la  voûte  béante 
qui  conduisait  au  pont-levis,  on  apercevait  dans  un 
lointain  vaporeux  la  campagne  calme  et  silencieuse 
avec  ses  bois  de  châtaigniers,  ses  vertes  prairies,  ses 
montagnes  bleues;  C'était  le  fond  du  tableau. 

L'heure  désignée  par  le  seigneur  haut  justicier  pour 
le  supplice  de  Sérignac,  était  déjà  passée;  rien  n'indi- 
quait encore  que  le  drame  touchât  k  sa  dernière 
péripétie.  Un  goupe  s'était  formé  dans  un  angle 
isolé  de  la  cour,  et  discutait  a  demi-voix  les  mo- 
tifs de  ce  retard.  Comme  la  plupart  des  personnes 
qui  la  composaient   nous   sont  déjà  connues,  nons 
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prendrons  la  liberté  d'écouter  leur  conversation  : 
— Voyez-vous,  bonnes  gens,  s'écriait  maître  Lerond 
avec  cet  air  important  et  mystérieux  qui  lui  était  ha- 
bituel, s'il  s" agissait  d'un  malfaiteur  ordinaire ,  d'un 
bohémien  ou  d'un  détrousseur  de  passants,  je  vous 
dirais  :  «  N'ayez  pas  d'inquiétude,  il  ne  perd  rien  pour 
attendre;  du  moment  que  monseigneur  et  le  bailli  Ca- 
ndie ont  la  main  sur  lui,  il  peut  être  sûr  de  son 
fait,  »  Mais  avec  un  gentilhomme  de  cette  quahté,  et 
le  fils  de  monseigneur  encore,  j'avoue  bonnement  que 
je  ne  sais  que  penser...  ou  plutôt  je  le  sais  très-bien... 
mais  je  me  comprends...  il  suÊBt. 

—  Moi  je  crois,  dit  la  mère  Guitard,  que  notre  bon 
curé  aura  eu  grand'peine  a  convertir  ce  pécheur  en- 
durci; sans  doute  le  saint  homme  n'aura  pas  voulu 
abandonner  au  démon  l'âme  du  fils  de  son  seigneur... 
Dieu  me  pardonne,  il  ne  sera  pas  facile  de  décider 
M.  de  Sérignac  a  mourir  en  chrétien! 

—  Eh  bien!  savez-vous  ce  que  j'imagine?  dit  la  pe- 
tite Fanchelte  qui  se  trouvait  Ta  avec  son  fiancé  en  at- 
tendant le  bailli;  ni  l'un  ni  l'autre  vous  n'avez  deviné 
juste. 

—  Que  voulez-vous  dire,  mademoiselle  Fanchette? 
demanda  maître  Lerond,  'a  qui  cette  qualité  de  fille  du 
bailli  n'inspirait  qu'une  médiocre  déférence  :  préten- 
driez-YOus  savoir  ce  qu'il  se  passe  mieux  que  les  gens 
d'âge  et  d'expérii  uce? 

—  Ce  serait  bien  possible,  père  Lerond,  répliqua 
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résolument  la  jeune  fille;  moi,  je  parierais,  voyez-vous, 
que  M.  de  Sérignac  aura  sa  grâce,  et  que  ce  grand  vi- 
lain sournois  de  Lorrain  sera  congédié  avec  sa  grosse 
hache  et  ses  loques  noires... 

—  Et  comment  savez-vous  quU  aura  sa  grâce?  de- 
manda le  tenancier  d'un  air  sévère;  on  devrait  bien 
vous  apprendre  à  parler  avec  moins  d'assurance. 

—  Je  parle  comme  je  pense,  maître  Lerond,  et  quand 
je  vous  dis  que  M.  le  chevalier  n'aura  pas  la  tète  cou- 
pée, jai  sans  doute  mes  raisons  pour  le  dire. 

—  Si  vous  êtes  sûre,  Fanchette,  interrompit  Jean- 
Louis  avec  épouvante,  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas 
prévenu?...  Je  veux  partir  de  suite,  je  veux  m'en  aller 
à  cent  lieues  d'ici.  Miséricorde!  M.  de  Sérignac,  dès 
quil  serait  libre,  me  passerait  sa  grande  épée  a  tra- 
verslecorps.  Je  le  connais,  moi;  il  me  pardonne  jamais. 

—  Tenez-vous  en  paix,  Jean-Louis,  je  réponds  de 
tout;  on  saura  bien  nous  mettre  à  l'abri  de  sa  colère 

—  Mais  qui  est  donc  enfin  ce  puissant  protecteur 
dont  vous  parlez? 

—  Eh!  qui  serait-il,  sinon  le  seigneur  étranger, 
M.  Lamotheville? 

Lerond  haussa  les  épaules  et  sourit  d'un  air  dédai- 
gneux. 

—  A  d'autres,  dit-il;  ce  prétendu  seigneur  a  un 
pourpoint  râpé  dont  je  ne  voudrais  pas  pour  m'habil- 
1er  le  dimanche;  ventre-de-loup!  on  trouverait  danssa 
poche  plus  de  sous  marqués  que   d'écus  d'argent. 


80  LE    (.IIATEAU   d'aLVERO'E. 

—  Vous  vous  trompez,  maître  Lerond,  répliqua  la 
petite  dun  air  futé,  en  tirant  de  sa  pochette  une  grosse 
bourse  remplie  d'or, qu  elle  fit  briller  aux  yeuxdesassis- 
lants;  voila  ce  qu'on  y  trouve...  et  encore  ce  seigneur 
ne  prend  pas  la  peine  de  porter  lui-même  ces  beaux 
ducats;  le  vieux  gentilhomme  que  vous  voyez  la-bas, 
et  qui  se  promène  en  maugréant,  me  les  a  remis  desa 
part. 

Les  spectateurs  étaient  éblouis;  jamais  ils  n'avaient 
vu  tant  de  richesses  a  la  fois. 

— Si  c'est  en  effet  de  bon  or,  dit  Lerond  avec  humeur, 
ily  a  là  de  quoi  acheter  bien  des  vaches  et  des  veaux... 
Malgré  tout  cela,  je  doute  que  ce  voyageur  soit 
assez  puissant  peur  décider  monseigneur  à  faire 
grâce. . . 

—  Je  vous  dis  qu'il  le  décidera.  Rien  ne  lui  résiste, 
et  s  il  s'était  mis  en  tête  de  m  épouser,  quoique  j'aime 
bian  Jean-Louis  que  voil'a,  je  se  sais  pas  si  j'aurais  ré- 
sisté longtemps.  Oui,  il  sauvera  M.  le  chevalier  et  j'en 
serai  bien  aise;  car  enfin  M.  le  chevalier  n'était  pas  mé- 
chant pour  moi;  et  sans  sa  manie  de  vouloir  toujours 
m'embrasser. . . 

Au  momentoùFanchette  s  exprimait  avec  tant  d'as- 
surance, la  grosse  cloche  du  beffroi  se  mit  a  tinter  len- 
tement un  glas  de  mort.  La  jeune  fille  se  tut  et  pâlit 
tout  a  coup;  elle  savait  que  l'on  sonnait  ainsi  pour  les 
exécutions  capitales.  Pendant  qu'elle  restait  saisie 
d'épouvante,  la  porte  de  la  grande  salle  s'ouvrit;  plu- 
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sieurs  personnes  rangées  a  la  fiîe  débouchèrent  dans  la 
cour.  Le  peuple  entier  poussa  un  cri  de  surprise  (  de 
joie  peut-être  )  auquel  succéda  un  profond  silence. 

—  C'est  la  grâce  du  condamné  qui  vient!  dit  maître 
Lerond  avec  un  accent  ironique  en  regardant  Fan- 
chelte. 

—  Que  Dieu  nous  protège!  murmura  la  pauvre  en- 
fant en  se  couvrant  les  yeux;  on  va  le  tuer. 

—  Prions  pour  son  âme,  ma  fille,  dit  la  mère  Gui- 
tard  à  son  oreille. 

Toutes  lesdeux,  s" agenouillant  sur  le  pavé,  se  mirent 
à  prier  avec  ardeur. 

En  ce  moment,  le  cortège  se  dirigeait  vers  l'écha- 
faud,  au  tintement  lugubre  et  solennel  du  beffroi.  En 
tète  marchaient  deux  hallebardiers,  chargés  d'écar- 
ter la  foule,  puis  venaient  un  huissier,  sa  verge  d  ar- 
gent a  la  main,  le  bailli  Canolle  et  un  greffier.  Le  con- 
damné s'avançait  ensuite,  assisté  du  curé  de  Hautmont: 
Sérignac  était  pâle,  mais  calme  et  recueilli;  on  lui  avait 
ôté  ses  liens,  et  il  marchait  nu-tête,  un  chapelet  a  la 
main.  Le  baron  de  Hautmont  et  Lamotheville,  tous 
deux  sur  la  même  ligne,  le  suivaient  en  causant  à  demi- 
voix.  Mais  ce  qui  étonna  surtout  les  spectateurs,  ce 
fut  de  voir  la  comtesse  de  Hautmont  elle-même,  ap- 
puyée sur  Valentin  et  Delapierre,  prendre  partà  cette 
redoutable  cérémonie. 

Cette  troupe  était  grave,  triste,  recueillie.  Quand 
elle  atteignit  le  centre  de  la  cour,  le  bourreau  s'élança 
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d'un  bond  sur  l'écliafiiud,  avec  une  joie  farouche.  Le 
condamné  monta  à  son  lour  sur  l'estrade,  avec  le 
curé  et  le  bailli;  les  autres  personnages  principaux  res- 
tèrent en  bas,  et  se  groupèrent  autour  du  baron  dans 
une  attitude  morne. 

Alors  Sérignac  se  mit  à  genoux,  le  visage  tourné 
vers  Ventrée  du  château;  il  avait  les  bras  croisés  sur 
sa  poitrine  et  il  égrenait  toujours  son  chapelet.  Le  so- 
leil, donnant  en  plein  sur  sa  pâle  figure,  en  faisait 
ressortir  encore  la  beauté  mâle  et  fière.  Le  plus  pro- 
ond  silence  régnait  dans  la  foule  attentive;  les  haleines 
restaient  captives  dans  les  poitrines  haletantes.  Les 
sons  imposants  du  beffroi  continuaient  d'ébranler  les 
airs  et  se  prolongeaient  sourdement  dans  les  galeries 
du  vieux  manoir. 

Le  curé,  grand  et  beau  vieillard  à  cheveux  blancs, 
s'avança  vers  un  angle  de  Téchafaud.  11  dit  d'une  voix 
forte,  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix  : 

—  ]Mes  chers  frères,  messire  Charles  de  Hautmont, 
chevalier  de  Sérignac,  ici  présent,  condamné  à  la  pein 
capitale  par  la  justice  de  cette  baronnie,  déclare  par 
ma  bouche  qu'il  demande  humblement  pardon  à  Dieu 
d  abord,  puis  a  son  noble  père  et  a  sa  généreuse  sœur, 
du  crime  affreux  dont  il  s'est  rendu  coupable.  Il  vous 
supplie  de  lui  pardonner,  vous-mêmes,  les  ofTenses 
qu'il  a  pu  commettre  envers  vous,  aussi  bien  que  les 
exemples  de  scandale  qu'il  vous  a  donnés  pendant  sa 
vie  complète.  11  recommande  son  âme  à  vos  prières  et 
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il  offre  à  Dieu  un  repentir  profond  et  sincère  de  tous 
ses  méfaits. 

Le  curé  descendit  de  Testrade;  un  tressaillement  élec- 
trique courut  dans  la  foule. 

—  Gest  maintenant,  dit  la  mère  Guitard  d'une  voix 
étouffée, 

Fanchette  se  couvrit  le  visage  de  son  tablier. 

— Pourvu  qu'il  ne  le  manque  pas!  grogna  Jean-Louis 
à  part  lui. 

Le  bourreau,  en  effet,  avait  saisi  convulsivement  sa 
hache;  mais  le  bailli  Ganoile  le  repoussa  d  un  signe  im- 
périeux, puis  déroulant  un  papier  qu'il  tenait  à  la  main, 
il  lut  au  peuple  un  acte,  longuement  motivé,  dans  le- 
quel il  était  dit  :  «  Qu'un  haut  et  puissant  prince  du 
sang  ayant  daigné  intercéder  pour  le  coupable,  il  se- 
rait sursis  à  l'exécution  dès  que  le  condamné  aurait  fait 
publiquement  amende  honorable  de  son  crime.  » 

On  s'explique  cequi  était,  arrivé;  le  prince  deCondé, 
que  l'on  ne  nommait  pas  dans  l'acte  à  cause  de  sa  po- 
sition critique  du  moment,  avait  conservé  a  la  cour  as- 
sez de  crédit,  malgré  sa  rébellion,  ou  peut-être  a  cause 
de  sa  rébellion  même,  pour  obtenir  la  grâce  du  cou- 
pable; le  seigneur  haut  justicier  n'avait  donc  pu  re- 
fuser un  sursis  qu'il  brûlait  d'accorder.  En  attendant 
que  les  lettres  de  grâce  fussent  expédiées  par  la  chan- 
cellerie,Sérignac  devait  rester  prisonnier  dans  sa  cham- 
bre au  château.  On  lui  avait  f  lit  signer  une  renoncia- 
tion formelle  à  la  baronnie  et  aux  terres  de  Hautmont, 
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en  faveur  de  tel  de  ses  parents  quil  plairait  au  seigneur 
actuel  de  lui  substituer.  Sérignac  avait  consenti  à 
tout;  ému  des  exhortations  pieuses  du  curé,  il  avait  pris 
la  résolution  de  renoncer  au  monde  dès  qu'il  aurait  re- 
couvré sa  liberté. 

Aucun  cri,  aucune  acclamation  n  accueillit  la  déli- 
vrance du  condamné;  les  assistants  se  regardèrent 
d  un  air  consterné,  comme  si  on  leur  eût  volé  un  plai- 
sir qui  leur  était  promis.  Le  baron  prit  la  parole  : 

—  Charles  de  liautmont,  dit-il  avec  majesté,  le  roi 
vous  fait  grâce  et  la  justice  est  désarmée  devant  sa 
volonté  toute-puissante...  Sans  l'intervention  de  cette 
autorité  que  nous  devons  tous  respecter,  nul  n  aurait 
pu,  sachez-le  bien,  vous  soustraire  à  un  châtiment 
mérité...  Maintenant,  que  lout  le  monde  se  retire,  et 
puisse  cet  exemple  n'être  pas  perdu I 

La  foule  commença  à  s'écouler  lentement,  et  Séri- 
gnac  descendit  de  Téchafaud;  le  fauconnier,  qui  avait 
espéré  un  autre  dénoûment,  jeta  violemment  sa  hache 
à  terre,  et,  s  élançant  a  travers  les  villageois,  il  sortit 
du  château. 

Le  chevalier  vint  s'incliner  humblement  devant  son 
père  : 

—  Monseigneur,  dit-il  les  larmes  aux  yeux,  me 
pardonnerez-vous jamais  les  maux  queje  vous  ai  causés, 

—  Je  vous  pardonne,  monsieur,  répliqua  le  baron 
en  détournant  la  tête;  j'ai  fait  mon  devoir  envers  vous, 
je  ne  mon  repens  pas 


LE   CHATEAU    d'aLVERGNE.  85 

—  Et  vous  que  je  n  ose  plus  appeler  ma  sœur,  con- 
tinua le  chevalier  on  s  adressant  à  la  comtesse,  puis-je 
espérer  que  jamais... 

—  Je  prierai  pour  vous,  dit  la  malheureuse  veuve 
en  frissonnant  malgré  elle. 

Il  était  arrivé  à  Lamotheville  et  il  semblait  vouloir 
lui  parler,  mais  il  s'arrôla  comme  saisi  de  respect  et 
do  crainte. 

—  Eh!  monsieur  le  chevalier,  dit  le  prétendu  cor- 
nette en  souriant,  je  vous  disais  bien  que  je  me  ven- 
gerais de  toutes  vos  bravades;  je  n'y  ai  pas  manqué. 

—  Vous  vous  êtes  vengé  en  prince  et  en  héros! 
répliqua  Sérignac  avec  humilité. 

—  Hum!  dit  le  prince  en  secouant  majestueusement 
la  tête,  on  me  cojole  maintenant,  et  hier  encore... 
Mais,  vrai  Dieu!  voilà  Rochefort  qui  me  fait  des  signes 
là-bas,  et  mon  cheval  Jupiter  qui  menace  d  écraser 
tous  ces  braves  gens...  il  est  temps  de  quitter  ce 
château. 

11  s'avança  vers  le  seigneur  de  Hautmont,  et  prit 
congé  d'un  air  courtois  et  affectueux. 

—  Monsieur  le  prince,  dit  le  baron  d'un  ton  pénétré 
en  lui  baisant  la  main;  puis-je  espérer  que  vous  ou- 
blierez certaines  expressions  échappées  à  ma  brusque 
franchise?... 

—  Du  diable  si  je  les  oublierai  aussi  facilement  que 
je  le  voudrais,  répliqua  le  prince  en  faisant  la  grimace, 
et  j'en  suis  fâché;  car  ces  idées-là  ne  seraient  guère 
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de  mode  au  lieu  où  je  vais...  Il  n'importe,  baron;  jai 
eu  plus  d'émotion  ici  en  quelques  heures  d'hospita- 
lité  qu'en  tout  un  jour  de  bataille...  Peut-être  ce  que 
j'ai  vu  et  entendu  ne  sera-t-il  pas  inutile  pour  moi. 
En  attendant,  j'espère  que  vous  ne  conserverez  pas 
trop  mauvaise  opinion  de  ce  traître  et  de  ce  rebelle 
dont  nous  parlions  h  table  hier  au  soir. 

Sans  attendre  de  réponse,  il  rejoignit  ses  compa- 
gnons qui  déjà  étaient  en  selle.  Au  moment  où  le  prince 
allait  partir,  il  aperçut  Fanchette,  qui  le  regardait  en 
pleurant. 

—  Au  revoir  bientôt,  petit  ange  auvergnat,  dit-il 
d'un  ton  joyeux;  avant  peu,  vous  recevrez  de  mes  nou- 
velles... 

La  pauvre  enfant  voulut  parler,  mais  les  sanglots 
lui  coupèrent  la  parole. 

— Monsieur  le  prince, dit  respectueusement  le  baron, 
au  moment  de  se  séparer,  je  prie  Votre  Altesse  de  se 
souvenir  que  la  vie  de  mon  fils... 

Condé  le  rassura  d'un  geste,  salua  la  foule  d'un 
air  majestueux,  et  toute  la  troupe  partit  au  galop. 

Un  mois  après,  un  gentilhomme  du  prince  de  Condé 
arriva  au  château  de  Hautmont,  Il  apportait  la  grâce 
du  coupable,  expédiée  de  la  chancellerie  et  signée  de 
Louis  XIV.  Sérignac  entra  sur-le-champ  dans  un  cou- 
vent où  il  fit  profession;  il  y  mourut  en  odeur  de 
sainteté.  Le  même  messager  fut  chargé  de  remettre  à 
Jean-Louis  un  brevet  de  surintendant  des  jardins  de 
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Chantilly,  avec  invitation  de  se  rendre  sur-le-champ 
a  cette  destination.  Jean-Louis  et  sa  femme  allèrent 
donc  s  étabhr  à  Ciiantilly,  et  là  Fanchette  put  se  van- 
ter a  tout  propos,  pendant  trente  années  consécutives, 
d'avoir  voyagé  en  croupe  derrière  le  grand  Condé,  et 
d'avoir  reçu  de  lui  un  gros  baiser.  Jean-Louis  ne  se 
vantait  de  rien,  lui;  mais,  plus  d'une  fois,  il  pestait 
contre  la  naïveté  de  son  épouse,  qui  attirait  autour 
d  elle  tous  les  nobles  freluquets  du  palais  des  Condé. 

Malheureusement,  en  recevant  ces  diverses  nou- 
velles, le  vieux  baron  apprit  les  détails  de  la  sanglante 
bataille  de  la  porte  Saint-Antoine.  Il  soupira;  le  prince 
avait  oublié  la  leçon  du  château  de  Hautmont,  comme 
on  oublie  le  jour  les  rêves  dune  nuit  fiévreuse. 

M.  de  Hautmont  mourut  dans  un  âge  avancé;  la 
comtesse  l'assista  jusqu'à  ses  derniers  instants  et  lui 
ferma  les  yeux.  Après  elle,  le  château  de  Hautmont 
passa  dans  une  branche  collatérale  de  la  famille  et  on 
le  laissa  tomber  en  ruine.  Aujourd'hui  le  voyageur 
en  chercherait  vainement  la  trace,  et  ne  pourrait  dis- 
tinguer ses  débris  des  rocs  basaltiques  sur  lesquels  il 
s'élevait  autrefois. 


Â6RIPPÂ  D'ÂUBIGNÊ. 


Le  jour  de  la  Toussaint  \  578,  au  plus  fort  des  guerres 
do  religion,  une  petite  cavalcade,  composée  d  une  dou- 
zaine de  personnes,  suivait  un  chemin  raboteux  qui 
côtoyait  la  petite  rivière  de  Laurence,  à  deux  lieues 
environ  de  Limoges.  Le  temps  était  pluvieux  et  som- 
bre. Il  y  avait  dans  ces  voyageurs  quelque  chose  de 
soupçonneux  et  de  contraint  qui  n'eût  pas  échappé  à 
un  observateur  attentif.  Ils  semblaient  de  temps  en 
temps  sonder  du  regard  la  profondeur  deshalliers  et 
des  bois,  on  eût  dit  que  leur  main  était  toujours  prêle 
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9  fouiller  dans  les  fontes  de  leurs  pistolets.  Du  reste, 
à  cette  époque  où  tout  bonoatholiqne  se  croyait  obligé 
d'afficher  sa  foi  au  dehors,  soit  en  faisant  broder  une 
croix  sur  son  pourpoint  ou  sur  son  chapeau,  soit  en 
laissant  en  évidence  un  scapulaire  ou  un  chapelet,  il 
eût  été  inipossible  de  rien  remarquer  dans  ces  étran  - 
gers  qui  fît  reconnaître  de  fidèles  enfants  de  1  Église. 
Leur  extérieur  grave  et  sévère  devait  au  contraire  mal 
sentir  la  foi  aux  yeux  de  la  population  fanatique  du 
pays,  et  peut-être  même  la  conscience  des  soupçons 
qu'ils  devaient  inspirer  donnait -elle  aces  étrangers 
la  défiance  qui  perçait  dans  leurs  allures? 

A  leur  tête  était  un  homm&  d'environ  vingt-huit  à 
trente  ans,  aux  traits  nobles  et  spirituels, au  regard  fier 
et  bienveillant  a  la  fois.  Son  costume,  de  la  plus  grande 
simplicité,  se  composait  d'un  justaucorps  de  buffle, 
d'un  haut-de-chausse  de  couleur  foncée  et  d'un  cha- 
peau garni  d'une  plume  noire;  cependant,  malgré  cet 
équipage  austère,  on  reconnaissait  dans  cet  étranger 
un  homme  de  naissance,  habitué  à  commander.  Il 
montait  un  magnifique  cheval  encore  plein  de  fougue 
et  de  vigueur,  quoiqu'il  fût  facile  de  deviner,  à  la  dé- 
marche lente  et  fatiguée  des  autres  montures,  que  la 
petite  troupe  était  depuis  plusieurs  jours  en  voyage  et 
que  la  traite  de  la  journée  avait  été  longue.  On  eût 
dit,  a  voir  la  vivacité  et  l'élégance  de  ce  bel  animal, 
qu'il  était  plus  habitué  à  s'élancer  sur  un  champ  de 
bataille^au  bruit  descanons  et  des  arquebuses, qu'a  trot- 
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ter  tristement  à  travers  une  campagne  solitaire,  où  le 
péril, s  il  y  avait  péril, ne  devait  pas  se  présenter  en  face. 
Après  ce  cavalier  venaient  trois  autres  gentilshommes 
vêtus  avec  plus  de  luxe  peut-être,  mais  évidemment 
d'un  rang  inférieur  à  celui  du  premier.  Par-dessous 
leurs  manteaux  courts,  tels  qu'on  les  portail  a  cette 
époque,  on  apercevait  les  bouffantes  de  velours  de 
leurs  chausses,  relevées  de  crevés  de  salin.  Leurs 
bottes,  munies  déperons  dor,  laissaient  apercevoir  a 
l'endroit  de  la  jarretière  des  bas  de  soie,  nouveauté 
alors  rare  et  précieuse;  leurs  fraises  fortement  empe- 
sées n'avaient  pu  être  abattues  par  la  pluie  fine  et  serrée 
qui  tombait  en  ce  moment.  Ce  costume  était  celui  des 
jeunes  seigneurs  de  la  cour  et  dénotait  des  personna- 
ges importants.  Le  reste  de  la  troupe  se  composait  de 
laquais  el  d'hommes  d'armes  ,  qui ,  l'arquebuse  sur 
lepaule,  échangeaient  de  temps  en  temps  à  voix  basse 
quelques  observations  en  désignant  les  châteaux  que 
l'on  apercevait  dans  le  lointain. 

Le  gentilhomme  a  la  plume  noire  avait  du  reste  des 
manières  bien  capables  de  piquer  la  curiosité  de  ses 
compagnons.  11  marchait  le  premier,  le  front  soucieux, 
l'œil  en  alerte,  la  main  sur  la  garde  de  son  épée;  par 
moments  il  se  retournait  pour  demander  a  ceux  qui  le 
suivaient  la  route  qu'il  fallait  prendre,  et  il  allaita 
droite  et  'a  gauche  éclairer  la  marche  à  travers  les 
buissons  et  les  châtaigneraies  comme  s'il  eût  redouté 
quelque  embuscade.  Souvent  aussi,  pendant  que  le 
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cortège  continuait  à  avancer  au  petit  pas,  il  s'arrêtait, 
descendait  de  cheval,  tirait  de  l'escarcelle  suspendue 
à  sa  ceinture  des  tabletttes  sur  lesquelles  il  traçait  ra- 
pidement quelques  caractères,  puis  revenait  au  galop, 
avec  un  air  satisfait,  joindre  le  gros  de  la  troupe. 

L'étranger,  après  une  de  ces  haltes,  se  rapprochait 
vivement  de  ses  compagnons,  ses  tablettes  à  la  main, 
quand  un  des  jeunes  gens  qui  l'accompagnaient  lui 
dit  d'un  ton  de  bonne  humeur  : 

—  Eh  bien!  monsieur  le  capitaine,  venez -vous  en- 
core de  lever  le  plan  de  quelqu'un  de  ces  châteaux  dont 
l'occupation  pourra  plus  tard  être  utile  à  la  cause  que 
vous  servez? 

—  Mieux  que  cela,  dit  en  souriant  celui  à  qui  l'on 
venait  de  donner  le  titre  de  capitaine. 

— Allons!  reprit  son  interlocuteur,  vous  venez  d'é- 
crire une  note  sur  quelque  hobereau  du  voisinage  pour 
les  mémoires  que  vous  devez  léguer  à  la  postérité  à 
propos  de  nos  guerres  civiles. 

—  Mieux  que  cela,  monsieur  de  Prinçai,  reprit  le 
capitaine  tranquillement,  je  viens  de  faire  un  sonnet. 

—  Un  sonnet!  répétèrent  les  autres  gentilshommes 
en  riant. 

— Vraiment,  on  s'y  perd,  continua  de  Prinçai  d'un 
ton  jovial;  homme  de  guerre,  historien,  poëte  satiri- 
que, c'est  a  ne  pas  se  connaître  dans  vos  titres  et  qua- 
Htés,  et  cependant  le  nom  illustre  de... 

—  Ne  prononcez  pas  mon  nom,  dit  le  capitaine  en 
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baissant  la  voix  :  les  arbres  ont  des  oreilles,  monsieur, 
et  des  branches  pour  suspendre  les  huguenots,  ajou- 
ta-t-il  plus  bas  encore.  Revenons  a  mon  sonnet,  je  ne 
serais  pas  fâché  d'avoir  votre  avis. 

— Il  est  sans  doute  encore  sur  l'ingratitude  de  votre 
maître  et  ami  le  roi  de  Navarre? 

—  Le  roi  de  Navarre  n'est  plus  mon  maître,  reprit 
le  capitaine  avec  fierté,  il  n'est  plus  mon  ami.  Si  je  sers 
encore  en  ce  moment  sa  cause,  c'est  quelle  est  juste 
et  honorable,  c'est  qu'elle  est  la  cause  de  ma  religion. 
Mais...  tenez,  ajouta-t-il  en  s  interrompant  et  en  pre- 
nant un  ton  joyeux,  laissons-la  le  Béarnais,  il  n'a  rien 
à  voir  dans  mon  sonnet.  Il  est  adressé  à  la  belle  Su- 
zanne de  Lezai,  dont  je  suis  amoureux;  je  vais  vous  le 
lire  tout  en  cheminant. 

— Voyons  cela,  dirent  les  gentilshommes  en  se  rap- 
prochant de  lui. 

Le  capitaine  ouvrit  ses  tablettes  et  prit  l'air  impo- 
sant d'un  poëte  qui  va  déclamer  une  épopée.  Cepen- 
dant, avant  de  commencer  sa  lecture,  il  jeta  autour 
de  lui  un  regard  scrutateur,  et  il  s'arrêta  tout  à  coup 

On  était  arrivé  a  un  endroit  où  la  rivière  formait  un 
gué.  Yis-à-vis  des  voyageurs  s'èleva'.t  une  hauteur  es- 
carpée au  sommet  de  laquelle  apparaissait  une  petite 
tour  seigneuriale.  Des  halliers  et  des  bois  épais  sem- 
blaient aussi  bien  que  la  position  naturelle  défendre 
rapproche  de  cette  habitation.  Le  capitaine  la  montra 
du  doigt  à  ses  compagnons. 
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—  Quel  est  ce  manoir?  dit-il  avec  curiosité. 

—  C'est  le  village  de  la  Couriera,  monsieur,  dit  de 
Prinçai.  C'est  là,  ajouta- t-iè  plus  bas,  que  vous  attend 
en  ce  moment  le  capitaine  Mas  pour  terminer  l'affaire 
qui  vous  amène  en  Limousin. 

Le  soldat  poëte  ne  répondit  rien,  mais  il  se  hâta  de 
replacer  ses  tablettes  dans  sa  ceinture  et  il  sembla  ré- 
fléchir profondément  en  regardant  le  village. 

—  Eh  bien!  monsieur,  oubliez-vous  que  le  capi- 
taine Mas  vous  attend  avec  les  consuls  de  la  ville  de 
Limoges  au  rendez-vous  convenu? 

—  Je  pense,  monsieur  de  Prinçai,  dit  le  capitaine 
en  hochant  la  tête,  que  si  j'étais  catholique  aussi  bien 
que  je  suis  huguenot,  et  si  je  tenais  dans  cette  forte- 
resse, qui  m'a  l'air  assez  solide,  un  des  plus  rudes 
champions  de  la  réforme,  je  n'aurais  garde  de  le  lâ- 
cher. 

•—  Toujours  vos  soupçonsi  dit  l'autre  gentilhomme. 
Vous  défiez-vous  donc  du  capitaine  Mas?  Souvenez- 
vous  au  moins  que  nous  sommes  ici  trois  gentilshommes 
limousins  qui,  en  vous  amenant  dans  ce  pays,  avons 
engagé  notre  honneur  de  vous  défendre  contre  tous 
les  pièges  des  catholiques?  D'ailleurs,  le  capitaine  est 
incapable... 

—  Il  trahit  bien  sa  ville  natale,  dit  l'étranger  avec  un 
accent  méprisant.  Enfin,  marchons!  Dieu  veuille  que  ni 
vous  ni  moi  ne  soyons  dupes  des  méchants. 

Ce  gentilhomme,  pour  qui  ses  compagnons  parais- 
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saient  avoir  tant  de  déférence,  était  Agrippa  d'Aubi- 
gné,  si  célèbre  par  ses  aventures,  ses  ouvrages,  et 
dont  la  petite-fille  devait  acquérir  encore  plus  de  cé- 
lébrité (madame  de  Maintenon).  Jeté  dès  lenfance  au 
milieu  des  discordes  religieuses;  il  avait  combattu 
avec  un  zèle  infatigable  pour  la  réforme;  emporté  con- 
iinuellement  par  le  tourbillon  de  la  guerre,  il  avait 
acquis  cette  témérité  des  hommes  qui  par  état  affron- 
tent la  mort  à  chaque  instant.  Aussi  sa  défiance  ne 
paraissait-elle  pas  provenir  de  Imquiétude  qu'il  devait 
naturellement  éprouver  de  se  voir  à  la  merci  de  gens 
à  peu  près  inconnus  de  lui  dans  un  pays  ennemi,  à 
une  époque  où  le  fanatisme  se  croyait  tout  permis 
pour  le  bien  de  sa  cause,  mais  de  la  crainte  qu'un 
grand  projet  qu'il  avait  conçu,  qu'une  grande  espé- 
rance qu'il  avait  caressée,  ne  se  réalisât  pas  par 
défaut  de  circonspection  et  de  prudence.  Tel  était  le 
motif  des  soupçons  de  cet  homme  de  fer  que  rien  ne 
pouvait  faire  trembler  pour  lui-même,  mais  qui  ai- 
mait avec  passion  l'intérêt  de  son  parti.  La  suite  de 
cette  histoire  prouvera  si  le  but  qu'il  voulait  atteindre 
valait  qu'il  affrontât  des  dangers  réels. 

La  troupe  se  mit  en  marche,  mais  à  peine  avait- 
elle  fait  quelques  pas,  que  Ton  entendit  des  cris  per- 
çants sortir  d'un  bois  du  voisinage.  Les  chevaux  s  ar- 
rêtèrent comme  par  instinct. 
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II 


— Vous  disiez  le  pays  si  tranquille  !  d  it  d' Aubigné  avec 
un  accent  de  triomphe,  en  s  assurant  que  ses  pistolets 
n'avaient  pas  été  mouillés  par  la  pluie. 

—  C'est  une  voix  de  femme,  répondit  un  des  gen- 
tilshommes avec  calme;  si  ce  damné  capitaine  Mas 
n avait  pas  en  ce  moment  dautres  affaires,  je  croi- 
rais que  c'est  lui  qui  se  donne  le  plaisir  d'enlever 
quelque  donzelle  du  voisinage. 

—  Une  femme,  répéta  dAubigné  en  se  redressant 
sur  sa  selle.  Écoutons. 

Des  plaintes  et  des  supplications  se  firent  entendre 
alors  distinctement.  D'Aubigné,  sans  prendre  conseil 
de  personne,  mit  l'épée  à  la  main,  rendit  les  rênes  à 
son  cheval  et  partit  avec  la  rapidité  de  1  élcair.  En 
quelques  secondes  il  eut  disparu  dans  le  bois. 

Au  détour  d'un  buisson  épais ,  il  aperçut  devant  lui 
deux  hommes  à  pied  qui  voulaient  forcer  une  jeune 
fille  d'une  grande  beauté  à  descendre  de  la  vieille  ha- 
quenée  sur  laquelle  elle  était  montée,  et  la  menaçaient 
avec  insolence.  D  Aubigné  arriva  sur  les  agresseurs 
l'épée  haute;  mais  à  sa  vue  ils  prirent  le  fuite  et  s'en- 
foncèrent dans  le  fourré.  Seulement  le  capitaine  eut  le 
temps   de    remarquer  que    lun   d'eux    était  d'une 
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liante  taille ,  et  portait  une  longue  barbe  noire. 
11  s'approcha  de  la  belle  éplorée;  elle  semblait  près 
de  s  évanouir,  et  il  lui  demanda  courtoisement  si  elle 
savaitpourquoielle  avait  été  attaquée  et  quelles  étaient 
les  gens  qui  venaient  de  s'enfuir.  La  jeune  fille  prit  un 
ton  piteux  et  lui  dit,  dans  le  patois  du  pays,  que  d'Au- 
bignécomprenait  assez  bien,  grâce  à  ses  fréquentes  re- 
lations avec  la  noblesse  du  centre  de  la  France  : 

—  Monsieur,  ils  vont  peut-être  revenir;  ne  m'aban- 
donnez pas. 

—  Mais,  encore  une  fois,  ma  belle  aventurière,  qui 
êtes-vous?  que  faites-vous  seule  dans  ce  bois?  quels 
étaient  ces  manants? 

—  Hélas!  monsieur,  je  l'ignore,  dit  la  jeune  fille  en 
pleurant.  Je  m'appelle  Siméone;  je  suis  la  fille  de 
l'hôtelier  des  Trois-Epées,  près  la  porte  de  l'Arène  a 
Limoges.  Je  revenais  d  un  village  a  quelques  lieues 
d'ici,  où  j'étais  allée  voir  mon  oncle,  vassal  de  mou- 
seigneur  le  prévôt;je  m'en  retournais  paisiblement  à 
Limoges,  quand  tout  a  coup  ces  deux  hommes  se 
sont  précipités  devant  mon  cheval  en  m'ordonnant  de 
descendre. 

—  Et  que  voulaient-ils? 

—  Je  ne  sais,  monsieur,  dit  la  jeune  fille;  k  moins 
qu'ils  n'aient  supposé  que  je  portais  de  l'argent... 

D'Aubigné  sourit. 

—  Et  dans  le  voisinage  il  n'y  a  personne  dont  vous 
puissiez  invoquer  le  secours? 
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—  Personne,  monsieur,  excepté  saint  Martial  et 
saint  Siméon,  mes  deux  patrons,  que  Dieu  assiste! 

D'Aubigné  examina  attentivement  la  jeune  fille.  Elle 
étai^t  vêtue  d'une  robe  de  serge  montante  et  fermée 
jusqu'au  menton.  Une  large  fraise  goudronnée  entou- 
rait son  cou,  et  une  sorte  de  coiffe  assez  élevée  faisait 
ressortir  des  traits  doux  et  délicats  auxquels  la  douleur 
prêtait  un  charme  de  plus.  Il  réfléchit  quelques  minu- 
tes;  cette  rencontre  lui  semblait  singulière  dans  un 
semblable  moment. 

—  Vous  êtes  catholique?  demanda-t-il  en  attachant 
son  regard  sur  la  croix  d'argent  suspendue  au  cou  de 
la  suppliante. 

—  Oh!  oui,  monsieur,  s'écria  la  jeune  fille  en  faisant 
un  grand  signe  de  croix,  et  elle  ajouta  avec  naïveté  :  Et 
vous? 

—  N'importe!  dit  d'Aubigné  sans  répondre  à  sa 
question;  saint  Martial  et  saint  Siméon  me  paraissent 
des  protecteurs  peu  sûrs  a  cette  époque  de  troubles 
pour  une  jeune  et  jolie  fille  qui  court  la  campagne. 
Quoique  mes  affaires  personnelles  soient  assez  pres- 
santes, je  ne  veux  pas  vous  abandonner.  Ainsi  donc 
si  vous  voulez  attendre  quelques  heures  à  la  Couriera, 
où  j'ai  un  rendez-vous  ce  soir,  vous  pourrez  profiter 
de  mon  escorte  pour  retourner  à  la  ville  en  toute 
sûreté. 

—  Oh!  j'accepte,  mon  bon  seigneur!  répondit  Si- 
méoneavec  empressement,  que  la  sainte  Vierge  et 


98  LE    CHATEAU    D'ALVEnONE. 

tous  les  anges  vous  récompensent  de  votre  générosité! 

D'Aubigné  s'inclina  avec  grâce  pour  dissimuler  un 
peu  l'ironie  qui  se  peignit  sur  son  visage  à  cette 
pieuse  exclamation;  en  ce  moment  ils  furent  rejoints 
par  le  reste  de  la  troupe.  D'Aubigné  raconta  son  aven- 
ture; lajeune  fille  salua  les  gentilshommes  en  bais- 
sant les  yeux  et  on  se  mit  en  marche  vers  le  village. 

Au  moment  où  Ion  approchait  de  la  Couriera,  les 
voyageurs  virent  tout  à  coup  venir  au-devant  d'eux, 
au  grand  galop  de  son  cheval,  un  homme  jeune  encore 
qui  leur  faisait  des  signes  d'amitié  II  avait  un  costu- 
me demi-guerrier,  demi-bourgeois,  qui  l'eût  fait  pren- 
dre volontiers  pour  un  de  ces  fiers-a-bras,  détrous- 
seurs de  grands  chemins,  assez  communs  dans  ces 
temps  d'anarchie  et  de  guerres  civiles.  Air  audacieux 
et  insolent,  moustache  en  croc,  chapeau  pointu  et 
garni  d'une  plume  orgueilleuse,  large  ceinture  bien 
fournie  d'armes,  immense  rapière  qui  battait  les  flancs 
du  cheval,  rien  n'y  manquait  pour  compléter  un  type 
de  ces  effrontés  coquins  qui  vivaient  alors  de  rapine 
et  de  pillage. 

Ce  personnage  était  Ballot  de  Limoges,  plus  connu 
sous  le  nom  de  capitaine  Mas,  homme  perdu  de  vices 
et  de  débauches,  condamné  même  à  être  pendu  dans 
sa  ville  natale,  et  qui  avait  échappé  on  ne  savait  corn-  ^ 
ment  a  la  justice  du  prévôt.  II  avait  pourtant  trouvé 
sans  doute  un  moyen  de  faire  oublier  ses  fautes  pas- 
sées, puisqu'il  avait,  disait-on,  un  certain  crédit  parmi 
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le  populaire  et  les  autorités  municipales.  Ce  crédit, 
réel  ou  imaginaire,  joint  à  la  bonne  opinion  que  le  per- 
sonnage avait  de  son  courage  et  de  son  mérite,  lui 
donnait  un  air  d'importance  qui  s" exagéra  encore  à  la 
vue  des  passants. 

Tel  était  l'homme  avec  lequel  Agrippa  d'Aubigné 
semblait  devoir  débattre  d'importants  intérêts.  Il  cher- 
cha a  donner  k  ses  traits  une  expression  avantageuse. 

—  Soyez  le  bienvenu,  monsieur,  dit-il  à  d'Aubigné 
d'un  ton  qui  voulait  imiter  celui  d'une  brusque  cordia- 
lité, soyez  le  bienvenu,  sur  la  terre  du  Limousin.  Vous 
y  êtes  attendu,  vous  et  les  vôtres,  avec  une  vive  im- 
patience, et  votre  niciître,  le  roi  de  Navarre,  c[ui  vous 
envoie  vers  nous... 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  capitaine  Mas,  interrompit 
d'Aubigné  avec  un  dégoût  qu'il  ne  chercha  pas  à 
dissimuler,  trêve  de  protestations  et  de  compli- 
ments. 

Et  il  ajouta  :  Les  consuls  de  Limoges  sont-ils  déjà 
arrivés  au  lieu  du  rendez-vous? 

Le  capitaine  Mas  détourna  la  tête  comme  s'il  n'avait 
pas  entendu  cette  question.  Il  tendit  la  main  aux  au- 
lresgentilshommes,quila  serrèrent  amicalement.  D'Au- 
bigné répéta  sa  demande;  mais  le  capitaine  parut  oc- 
cupé à  écouter  1  histoire  de  Siméone,  qu'il  paraissait 
bien  connaître,  et  avec  laquelle  il  échangea  un  regard 
d'intelligence. 

—  La  galanterie  de  notre  noble  allié  était  bien  con- 
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nue,  même  chez  nous,  reprit  Mas,  et  onn  en  devait  pas 
moins  attendre... 

—  Il  n'est  venu  aucun  messager  pour  moi?  interrom- 
pit d'Aubigné. 

—  Non,  monsieur. 

—  S'il  s  en  présentait  un,  il  faudrait  me  l'envoyer 
sur-le-champ;  j'attends  des  nouvelles. 

On  était  à  la  porte  de  l'espèce  de  petite  forteresse 
qui  donnait  sur  le  village  de  la  Couriera.  La  porte  so- 
lide et  garnie  de  pointes  de  fer  paraissait  avoir  résisté 
déjà  à.  bien  des  attaques.  D'Aubigné  jetaun  coup  dœil 
soupçonneux  sur  cet  édifice  ambigu  qui  tenait  autant 
du  manoir  seigneurial  que  de  la  prison. 

—  C'est  ici  que  doit  avoir  lieu  l'entrevue,  dit  le  ca- 
pitaine Mas  en  sautant  à  bas  de  son  cheval. 


III 


L'aspect  de  la  tour  devant  laquelle  on  s'était  arrêté 
n'était  donc  pas  de  nature  à  enlever  à  d'Aubigné  ses 
soupçons.  Le  souvenir  de  la  Saint-Barthélémy,  tout 
récent  encore,  n'était  pas  effacé  de  la  mémoire  des 
huguenots,  et  Agrippa,  engagé  dans  une  entreprise 
périlleuse,  pouvait  bien  hésiter  à  s'enfermer  avec  un 
homme  passablement  suspect,  dans  une  enceinte  de 
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solides  murailles,  quand  il  avait  eu  déjà  des  raisons  de 
craindre  même  la rasecampagne.  Cependant,  les  gen- 
tilshommes qui  l'accompagnaient  et  sur  lesquels  il 
pensait  devoir  compter,  ne  manifestaient  aucune  dé- 
fiance. Il  mit  donc  pied  à  terre  et  se  prépara  a  péné- 
trer dans  le  manoir,  dont  la  porte  venait  de  s  ouvrir 
comme  d'elle-même  au  bruit  des  arrivants. 

Au  moment  où  il  allait  en  franchir  le  seuil,  son  re- 
gard tomba  sur  la  jeune  fille  qu'il  avait  prise  sous  sa 
protection  peu  d'instants  auparavant.  Elle  était  aussi 
descendue  de  sa  haquenée;  le  coude  appuyé  sur  la 
selle,  elle  l'examinait  mélancoliquement;  une  larme 
roulait  sur  sa  joue  fraîche.  DAubigné  s'approcha 
d'elle  : 

—  Eh  bien!  ma  belle  affligée,  lui  dit-il  avec  bonté, 
vous  pleurez  encore;  courage,  mon  enfant;  je  vous  ai 
promis  de  vous  ramener  ce  soir  saine  et  sauve  à  votre 
père,  et  je  tiendrai  ma  parole. 

La  jeune  fille  ne  fit  pas  un  mouvement,  pas  un  geste. 
mais  une  vive  expression  de  douleur  se  peignit  sur  son 
visage. 

—  Au  heu  de  laisser  cette  pauvre  petite  exposée  à 
la  pluie,  reprit  d'Aubigné  en  s'adressant  au  capitaine 
Mas,  ne  pourrions-nous,  pendant  la  durée  de  notre 
conférence,  lui  donner  un  abri  dans  la  tour? 

—  Monsieur,  répondit  le  capitaine  avec  un  singu- 
lier sourire,  en  regardant  la  jeune  fille,  vous  savez  que 
le  secret.. 
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—  Vous  avez  raison!  dit  brusquement  d'Aubigné. 

11  se  dépouilla  de  son  manteau,  le  jeta  sur  les  épaules 
de  sa  protégée  pour  la  garantir  de  la  pluie,  la  recom- 
manda à  un  laquais,  puis  il  entra  dans  la  tour  suivi 
seulement  des  trois  gentilshommes  et  du  capitaine. 

La  salle  oii  ils  pénétrèrent  formait  le  rez-de-chaus- 
sée de  la  tour;  elle  était  sombre  et  humide.  Quelques 
armures  rouillées,  quelques  bois  de  cerfs  rongés  par 
le  temps  en  formaient  toute  la  décoration;  des  bancs 
grossièrement  sculptés  composaient  l'ameublement. 
Cependant  un  grand  feu  brillait  dans  une  colossale 
cheminée  dont  le  manteau  portait  encore  des  traces 
d'armoiries. 

—  Cette  masure  de  la  Couriera,  dit  le  capitaine  Mas 
en  entrant  le  premier,  est  tout  ce  que  les  procès  et  les 
injustices  de  messieurs  les  échevins  de  Limoges  m  ont 
laissé;  et  si  je  cherche  à  me  venger,  personne  ne 
pourra  dire  que  ma  vengeance  n'est  pas  juste  et  légi- 
time! 

D'Aubigné  ne  voyant  aucun  étranger  dans  la  salle, 
s'écria  avec  colère  : 

—  Qu'est-ce  à  dire,  capitaine?  ne  m'aviez-vous  pas 
assuré  que  ces  consuls  étaient  de  la  conspiration,  qu'ils 
devaient  se  trou\  er  ici  pour  s'entendre  avec  eux  sur 
les  moyens  de  me  livrer  la  ville?  Où  sont-ils  donc? 

—  Monsieur,  répondit  Mas  avec  confusion,  les  con- 
suls m'ont  chargé  de  vous  dire  .. 

—  Que  vous  êtes  un  traître!  s'écria  d'Aubigné  avec 
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un  accent  terrible.  En  venant  dans  ce  pays  sous  la 
sauvegarde  de  votre  honneur,  j'ai  fait  la  démarche 
d  un  insensé!  Et  j'ai  pu  croire  que  les  premiers  magi- 
strats dune  grande  cité  étaient  d'accord  pour  livrer  la 
ville  qu  ils  administrent  avec  un  homme  décr-ié,  perdu 
de  débauches,  tel  que  vous!  Capitaine  Mas ,  je  vous  le 
répète,  vous  êtes  un  traître. 

—  Imprudent,  s'écria  le  capitaine  pâle  de  colère. 

Il  porta  la  main  à  la  coquille  de  son  épée  et  voulut 
s'élancer  surd'Aubigné.  Les  autres  gentishommes  s'y 
opposèrent. 

—  Qu'osez-vous  dire,  monsieur?  dit  l'un  d'eux  avec 
un  accent  de  reproche. 

—  Si  cet  homme  se  trouve  offensé,  s'écria  le  fou- 
gueux calviniste,  je  lui  rendrai  raison  à  armes  cour- 
toises. Vous  m'avez  dit,  messieurs,  qu'un  parti  s'était 
formé  en  Limousin  pour  les  protestants,  que  le  jour 
où  j'aurais  des  forces  suffisantes  pour  opérer  un  coup 
de  main,  vous  pouviez,  avec  l'aide  de  vos  consuls,  me 
faire  ouvrir  les  portes  deLimoges;  oh  bien!  des  troupes 
du  roi  de  Navarre,  du  vicomte  de  Turenne,  du  prince 
de  Condé  seront  dans  peu  d'heures  ici;  nous  avons 
tenu  nos  promesses,  comment  tenez-vous  les  vôtres? 
Où  sont  les  preuves  et  les  garanties  que  je  suis  en  droit 
d'exiger  de  vous? 

—  Monsieur,  dit  un  des  jeunes  gentilshommes  avec 
noblesse,  s'il  vous  faut  des  otages  pour  votre  sûreté 
tant  que  vous  serez  dans  notre  province,  je  vous  engage 
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ma  parole  d'aller  sur-le-champ  me  remettre  entre  les 
mains  de  vos  partisans. 

—Et  moi  aussi,  répétèrent  les  deux  autres  gentils- 
hommes. 

—  Oh!  vous,  vous  êtes  de  bonne  foi,  je  le  suppose 
du  moins,  reprit  d'Aubigné.  Mais  qui  m'assure,  con- 
tinua-t-il  en  montrant  le  capitaine,  que  vous  n  êtes  pas 
aussi  les  dupes  de  cet  homme? 

Mas  avança  de  quelques  pas. 

—  Monsieur,  dit-il  d'un  ton  sombre,  je  répondrai 
ceci  au  sieur  Agrippa  d'Aubigné,  qui  vient  de  m'insul- 
ter  dun  manières!  sanglante:  nous  trouverons  avant 
peu  un  terrain  favorable  à  un  duel  et  nous  verrons 
alors  si  les  huguenots  ont  Tépée  aussi  leste  que  la  lan- 
gue. Quant  aux  garanties  raisonnables  peut-être  exi- 
gées par  l'envoyé  des  réformés,  je  suis  prêt,  aussi  bien 
que  ces  gentilshommes,  à  aller  me  remettre  comme 
otage  entre  les  mains  de  qui  il  appartiendra  jusqu'à 
la  conclusion  définitive  de  nos  projets. 

Ces  paroles  prononcées  avec  un  calme  apparent  fi- 
rent impression  sur  d'Aubigné.  Il  réfléchit  un  moment 
et  reconnut  sans  doute  qu'il  s'était  laissé  emporter 
trop  loin  par  sou  indomptable  caractère.  11  se  renferma 
donc  dans  les  limites  de  la  tactique  prudente  qui  la- 
vait  dirigé  jusque-là  dans  cette  entreprise  épineuse,  et 
il  reprit  d'un  ton  radouci  : 

—  Pacte  arrêté,  capitaine;  faisons  d'abord  les  affai- 
res, vous  de  votre  vengeance,  moi  de  ma  religion,  et  à 
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la  première  occasion  duel  à  mort  entre  nous  deux.  Je 
vous  ai  mal  jugé  peut-être,  quoique  j'aie  mené  moi- 
même  une  vie  assez  licencieuse  pour  que  je  ne  doive 
pas  me  montrer  bien  scrupuleux  sur  les  mœurs  des  au- 
tres; n  en  parlons  plus.  Quand  vous  le  voudrez,  vous 
trouverez  en  moi  un  ennemi  loyal,  disposé  à  vous  ac- 
corder réparation  de  vos  griefs. 

Ils  se  serrèrent  la  main  d'un  air  significatif  et  tous 
s'assirent  autour  du  foyer  pour  causer  de  leurs  projets 
communs. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  cette  pe- 
tite conspiration;  ils  se  trouvent  consignés  dans  VHis- 
toire  Universelle  de  d'Aubigné  lui-même.  (*) 

Les  conjurés  étaient  profondément  occupés  à  dis- 
cuter les  moyens  à  employer  pour  la  réussite  de  leurs 
plans,  quand  le  bruit  du  galop  d'un  cheval  se  fit  en- 
tendre au  dehors.  En  même  temps  on  frappa  avec  vio- 
lence a  la  porte  de  la  tour. 

—  Voilà  le  messager  que  j'attendais!  s'écria  d'Au- 
bigné avec  joie. 

La  porte  s'ouvrit;  un  laquais  presque  mourant  de 
fatigue  et  de  faiblesse  s'élança  dans  la  salle  en  agitant 
des  papiers  qu'il  tenait  à  la  main. 


(*)  Tome  II,  livr.  IV,  chap.  lY. 
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IV 


—  Donne,  mon  fidèle  Court,  dit  Agrippa  vivement, 
en  lui  faisant  un  signe  amical. 

Le  messager  lui  tendit  dabord  une  grande  lettre, 
scellée  d'un  sceau  royal.  D'Aubigné  la  regarda  sans 
l'ouvrir;  mais  il  s'approcha  précipitamment  de  la  che- 
minée et  la  jeta  dans  les  flammes, où  elle  fut  consumée 
aussitôt.  ('■) 

— Y  pensez-vous,  monsieur?  s  écria  Court  stupéfait; 
une  lettre  du  roi  de  Navarre!  11  me  Ta  remise  lui-même 
en  me  recommandant... 

—  En  voilà  quatre  qui  ont  le  même  sort,  dit  d'Au- 
bigné  avec  dédain.  Et  que  t'a-t-il  dit?  ajouta-t-il  en 
baissant  la  voix. 

—  11  vous  supplie  de  ne  pas  trop  vous  exposer  et 
de  revenir  près  de  lui  le  plus  tôt  possible;  il  réparera 
les  injustices  dont  vous  avez  a  vous  plaindre;  il  sera 
votre  ami  le  plus  chaud  et  le  plus  dévoué. 

—  Et  qu  ai-je  besoin  des  protestations  hypocrites 
d'un  ingrat!  répliqua  d'Aubigné  avec  colère.  Tenez, 
messieurs,  continua-t-il,  je  vous  prends  pour  juges 

(*)  Vie  de  d'Aubigné. 
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eiilre  lui  et  moi.  J'ai  combattu  pendant  toute  ma  vie 
pour  lui  et  les  siens;  je  suis  couvert  de  blessures  reçues 
à  son  service,  et  pour  me  récompenser,  le  Béarnais, 
le  bon  Henri,  comme  on  l'appelle,  a  voulu  me  faire  as- 
sassiner. (*) 

Les  auditeurs  poussèrent  un  cri  d'étonnement. 

—  Et  cependant  vous  êtes  ici  son  représentant!  dit 
le  capitaine  Mas. 

—  Non,  mais  le  représentant  des  réformés  que 
vous  appelez  les  huguenots,  reprit  Agrippa  avec  impa- 
tience. Limoges  est  un  poste  important  à  occuper  pour 
mes  frères  en  religion;  je  veux  leur  donner  Limoges, 
comme  un  dernier  cadeau,  avant  de  quitter  la  France. 
Je  me  dévoue  à  un  parti  qui  est  le  mien,  et  non  pas 
à  un  roi  égoïste  que  j'ai  renié.  Quand  nous  aurons 
mené  à  bien  cette  affaire,  j'irai  demander  du  srvice 
au  prince  Casimir,  fils  de  l'électeur  palatin,  peut-être 
trouverai-je  plus  de  gratitude  dans  un  étranger  que 
dans  mon  maître  légitime. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  d'une  voix  alté- 
rée, il  se  tourna  vers  le  messager  : 

—  Tu  as  encore  des  lettres  pour  moi?  lui  dit-il. 
Court  lui  remit  deux  autres  papiers  D'Aubigné  ouvrit 

l'un  d'eux  avec  un  frémissement  de  joie,  et  il  en  par- 
courut rapidement  le  contenu. 


{*)  Vie  de  d'Aubigné. 
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—  Bonne  Suzanne!  dit-il  en  déposant  un  baiser  sur 
ce  qu  il  venait  de  lire. 

Puis,  sapercevant  que  les  assistants  souriaient  d'un 
air  moqueur,  il  sempressa  d'ouvrir  la  troisième  dé- 
pêche. 

—  Messieurs,  reprit-il  après  y  avoir  jeté  un  coup 
d'oeil,  le  prince  de  Condé  m'annonce  que,  quinze  à 
dix-huit  cents  hommes  seront  cachés  après-demain 
dans  les  bois  voisins  de  Limoges.  Lui-même  sera  à  la 
tête  des  troupes.  A  nos  postes  donc,  tous  tant  que 
nous  sommes!  Vous,  capitaine  Mas,  oubliez  un  mo- 
ment notre  querelle  pour  ne  songer  qu'à  vos  promesses; 
plus  tard  nous  réglerons  nos  comptes  personnels.  Je 
vais  vous  accompagner  à  Limoges,  et  je  vous  aiderai 
à  préparer  les  voies;  nous  verrons  les  consuls;  malgré 
tout,  je  veux  avoir  confiance  en  vous;  faites-moi  rougir 
de  mes  soupçons,  je  ne  demande  pas  mieux.  Vous, 
messieurs  Prinçai  et  Dubouschet,  vous  allez  joindre  le 
vicomte  de  Turenne,  et  vous  serez  gardés  comme 
otages.  J'ai  votre  parole  de  gentilshommes.  Courage, 
messieurs,  dans  quelques  jours  la  ville  appartiendra  a 
la  bonne  cause,  et  la  réforme  ne  sera  pas  ingrate  en- 
vers ceux  qui  leur  auront  fait  ce  magnifique  présent. 

Tout  le  monde  s'inclina  en  signe  d'assentiment. 
D'Aubigné  tira  de  sa  cein  ture  cequ'il  fallait  pour  écrire, 
prépara  plusieurs  missives  et  les  remit  à  Lavalière,  le 
troisième  des  gentilshommes  qui  Pavaient  accompa- 
gné. 
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—  Vous,  monsieur,  lui  dit-il,  vous  allez  porter  ces 
lettres  au  prince  de  Condé  qui  sera  demain  a  Bellac,  a 
huit  lieujs  d'ici,  et  vous  lui  direz  ce  qui  se  passe.  Que 
Dieu  combatte  pour  la  bonne  cause! 

Grâce  à  rascendant  de  cet  homme  intrépide  qui,  un 
moment  auparavant,  se  croyait  presque  prisonnier  à  la 
Couriera,  personne  ne  trouva  d'objection  a  faire  a  ses 
ordres.  Tous  lui  serrèrent  la  main.  Dubouschet  et 
Prinçai  partirent  sur-le-champ  avec  leurs  laquais  pour 
Saint-Gelais,  où  était  alors  le  roi;  Lavalière  prit  la 
route  de  Bellac. 

Pendant  ces  arrangements,  un  éclat  extraordinaire 
brillait  dans  les  yeux  du  capitaine  Mas. 

—  Monsieur,  dit-il  à  d'Aubigné,  vous  allez  à  Limo- 
ges et  j'y  vais  aussi;  mais  nous  ne  pouvons  faire  route 
ensemble. 'Quelques  fredaines  dont  vous  avez  entendu 
parler  et  qui  m'ont  attiré  de  votre  part  de  si  cruels 
reproches  m'ont  donné  dans  le  pays  une  funeste  célé- 
brité. Si  Ion  me  voyait  en  compagnie  d'un  étranger, 
on  pourrait  concevoir  des  soupçons,  et  notre  projet 
veut  surtout  du  secret.  Suivez  la  jeune  fille  à  qui  vous 
avez  porté  secours  a  quelques  pas  d'ici  ;  son  père 
tient  une  hôtellerie  sous  les  murs  de  la  ville.  Là  vous 
serez  en  sûreté  et  à  l'abri  du  soupçon;  demain  j'irai 
vous  y  trouver. 

D'Aubigné  fit  un  signe  de  tête  et  sortit.  Le  capitaine 
Mas  sauta  sur  son  cheval  et  partit  après  avoir  légère- 
ment salué  l'aventurier. 

8 
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Cet  empressement  rendit  à  d'Aubigné  sa  défiance. 
Les  laquais  des  gentilshommes  étaient  avec  leurs  maî- 
tres, et  il  se  trouvait  seul  avec  l'homme  de  confiance 
qui  lui  avait  apporté  les  dépêches;  il  se  retourna  vers 
la  solide  porte  de  chêne  qui  venait  de  se  refermer  der- 
rière lui. 

—  J'en  suis  enfin  dehors,  murmura-t-il  en  souriant, 
et  ce  n'est,  pardieuî  pas  ma  faute.  Mais  n'importe, 
continua-t-il,  s'ils  ont  de  mauvaises  intentions,  je  n'en 
suis  pas  moins  perdu! 

Puis  il  releva  vivement  la  tête, 

—  Audaces  fortuna  juvat,  reprit-il  d'un  ton  in- 
souciant, a  la  garde  de  Dieu! 

La  fille  de  l'hôtelier  était  encore  dans  l'attitude  où 
il  lavait  laissée,  appuyée  contre  la  selle  de  son  cheval, 
le  visage  pâle,  les  yeux  gros  de  larmes.  Une  de  ses 
mains  pressait  convulsivement  la  petite  croix  suspendue 
à  son  cou.  Le  manteau  que  d'Aubigné  avait  jeté  sur 
elle  semblait  n'avoir  pas  été  dérangé  pendant  le  temps 
de  la  conférence,  comme  si  elle  eût  redouté  le  contact 
de  sa  main  avec  ce  vêtement  dun  hérétique. 

—  Allons!  mon  enfant,  lui  dit  d'Aubigné  avec  dou- 
ceur en  s  approchant  d'elle,  ne  vous  désolez  plus;  vous 
allez  revoir  votre  bonhomme  de  père,  et  si  son  vin 
n'est  pas  trop  mauvais,  si  ses  lits  ne  sont  pas  trop 
durs,  ilaura  l'honneur  de  m'héberger  la  nuit  prochaine. 
Je  suis  soldat  et  par  conséquent  peu  difficile;  surtout 
je  paye    bien.     Marchons  donc,   et   ce  soir  je  veux 
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porter    votre  santé   avec  l'iiypocras  de  votre  père. 
Siméone  en  entendant  ces  paroles  était  devenue  plus 
pâle  encore. 

—  Vous  voulez  prendre  gîte  chez  nous?  s'écria-t-elle 
nvec  un  indicible  effroi. 

—  Pourquoi  non,  mon  enfant?  répondit  d'Aubigné 
en  l'aidant  à  se  remettre  en  selle. 

Elle  ne  répondit  rien,  mais  de  ce  moment  une  lutte 
violente  sembla  s'élever  en  elle.  D'Aubigné,  toujours 
préoccupé,  fit  un  signe  a  Court,  qui  devait  raccompa- 
gner; ils  remontèrent  sur  leurs  chevaux  et  suivirent  la 
jeune  fille,  qui,  machinalement,  venait  de  prendre  le 
chemin  de  la  ville.  Bientôt  ils  perdirent  de  vue  le  vil- 
lage et  le  manoir  de  la  Couriera,  sur  l'emplacement 
duquel  devait  s'élever  plus  tard  la  maison  de  campagne 
du  célèbre  Turgot. 

La  petite  cavalcade  s'avançait  dans  un  chemin  som- 
bre et  en  mauvais  état;  de  chaque  côté  des  massifs  de 
châtaigniersprojetaient  des  branches  basses  et  épaisses 
qui  embarrassaient  sa  marche.  Siméone,  toujours  vêtue 
du  manteau  de  d'Aubigné,  car  la  pluie  tombait  encore 
en  abondance,  servait  de  guide;  derrière  elle  le  gen- 
tilhomme questionnait  avec  intérêt  son  valet  de  con- 
fiance sur  l'armée  du  roi  de  Navarre  et  sur  ses  amis. 
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V 


Tout  à  coup  une  voix  triste  se  fit  entendre  près  de 
lui. 

— Monsieur  d'Aubigné,  disait-on. 

Il  leva  vivement  la  tête;  sa  jeune  conductrice  s'était 
arrêtée  a  l'angle  d'un  bois  et  semblait  l'attendre.  Une 
grande  détermination  se  peignait  sur  ses  traits. 

—  Vous  savez  mon  nom?  demanda  le  calviniste  au 
comble  de  Tétonnement. 

La  jeune  fille  fit  signe  au  valet  de  s'éloigner  un 
peu. 

—  Je  sais  votre  nom,  dit-elle  en  français,  quoi- 
qu'elle eût  paru  jusqu'ici  comprendre  seulement  le 
patois  ou  pays,  oui,  je  sais  votre  nom,  répéta-t-elle 
d'un  ton  mystérieux  et  solennel,  je  sais  encore  que 
vous  êtes  un  des  plus  célèbres  et  des  plus  terribles 
chefs  des  hérétiques;  je  sais  que  vous  êtes  un  excom- 
munié, un  ennemi  de  Dieu;  je  sais  que  vous  venez 
cnez  nous  pour  brûler  nos  églises,  torturer  nos  prê- 
tres et  disperser  nos  fidèles;  et  cependant,  comme 
vous  avez  été  compatissant  pour  moi  quand  vous  pen- 
siez que  j'avais  besoin  de  votre  secours,  j'ai  pitié  de 
vous  à  mon  tour. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  d'Aubigné. 
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—  Je  veux  dire,  reprit  Siméone  d'un  ton  ferme, 
que  vous  ne  devez  pas  faire  un  pas  de  plus,  qu  il  faut 
fuir,  fuir  sur  le-champ,  sans  regarder  derrière  vous, 
pendant  quil  en  est  temps  encore.  On  vous  a  tendu 
un  piège... 

—  Gela  est  possible,  répondit  le  huguenot;  mais 
prècisez-moi  ce  que  j'ai  à  craindre,  de  qui  je  dois  me 
défier. 

—  Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage,  répondit  Si- 
méone avec  désespoir;  j'ai  déjà  manqué  à  un  serment 
solennel;  je  suis  damnée  aussi.  Défiez-vous  de  tout  le 
monde,  de  mon  père,  de  moi-même,  et  fuyez  bien  vite 
ou  vous  êtes  perdu... 

—  Je  ne  renoncerai  pas  ainsi  a  mes  projets,  mon 
enfant.  Une  femme  s'exagère  facilement  les  difficultés: 
que  penseraient  mes  compagnons  d'armes  si  je  man- 
quais une  grande  entreprise  par  trop  de  précipitation  à 
partager  les  craintes  d'une  femme?  Pour  m'arrêter,  il 
faut  que  je  voie  moi-même  le  péril;  il  faut  que  j'aie  des 
faits,  des  noms  propres... 

—  Vous  n'en  saurez  pas  davantage,  dit  la  jeune 
fille  avec  angoisse;  mais,  je  vous  en  supplie,  ayez  pitié 
de  vous-même,  de  moi...  Partez  et  songez  à  votre 
âme  pécheresse! 

DAubigné  réfléchit  un  moment;  mais  les  aveux  de 
Siméone  étaient  obscurs;  sur  la  foi  de  semblables  allé- 
gations, il  ne  pouvait  renoncera  ses  desseins.  D'ailleurs, 
qui  pouvait  le  trahir?  Le  capitaine  Mas,  celui  dont  il 
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se  défiait  le  plus,  ne  Tavait-il  pas  tenu  en  son  pouvoir 
à  la  Couriera  sans  même  chercher  à  venger  une  injure 
personnelle?  D'ailleurs,  s'il  était  véritablement  trahi, 
les  traîtres  devaient  avoir  les  moyens  de  l'empêcher  de 
reculer.  Il  pressa  donc  de  nouveau  Siméone  de  s'expli- 
quer plus  clairement,  mais  elle  resta  inébranlable. 

—  Eh  bien!  donc,  j'en  courrai  la  chance!  reprit-il 
avec  résolution. 

—  3Ion  Dieu!  vous  l'avez  frappé  d'aveuglement! 
murmura  la  fille  de  l'hôtelier  en  faisant  un  signe  de 
croix. 

On  se  remit  en  marche;  d'Aubigné  était  pensif  et  rê- 
veur. Bientôt  il  s'approcha  de  son  compagnon,  qui  se 
tenait  à  quelque  distance,  et  lui  parla  un  moment  à 
voix  basse. 

—  Cours,  ajouta-t-il,  il  doit  y  avoir  quelque  chose 
de  vrai  dans  les  aveux  de  cette  enfant.  Pars  sur-le- 
champ,  tu  sais  où  tu  trouveras  le  prince  de  Gondé;  va 
au-devant  de  lui  et  dis-lui  de  ma  part  que  pas  un 
homme  d'armesne  doit  mettre  le  pied  sur  le  sol  hmou- 
sin  avant  qu'on  ait  reçu  de  mes  nouvelles! 

—  Mais,  monsieur,  s'il  y  a  des  dangers,  vous  allez 
donc  les  affronter  seul? 

—  Quelqu'un  doit  se  dévouer ,  reprit  d'Aubigné;  je 
n'abandonnerai  pas  la  partie  tant  qu'il  y  aura  une  om- 
bre d'espérance  de  la  gagner.  Va  donc,  et  sois 
prompt. 

Le  valet  déposa  un  baiser  sur  la  main  de  son  mai- 
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tre,  tourna  bride  et  disparut  au  galop.  D'Aubigné  re- 
joignit Siméone  :  elle  versait  d'abondantes  larmes;  elle 
avait  tout  deviné. 

—  Je  ne  voulais  sauver  que  vous,  murmura-t-elle, 
vous  qui  m'avez  secourue,  qui  m  avez  protégée  et  cou- 
verte de  votre  manteau,  et,  par  ma  faute,  tous  ces 
hérétiques  échapperont  à  la  vengeance  du  ciel  encore 
une  fois!  Oh!  mon  Dieu,  je  suis  damnée! 

Elle  sanglotait  et  elle  s'arrachait  les  cheveux  avec 
désespoir.  D'Aubigné  parut  un  moment  convamcu  de 
la  nécessité  de  fuir;  tant  d'insistance  de  la  part  de  sa 
conductriceavait  ébranlé  sa  résolution;  mais,  parvenu 
à  une  hauteur,  il  aperçut  la  ville  de  Limoges  avec  sa 
ceinture  immense  de  murailles  crénelées  et  de  tours. 

—  Le  sort  en  est  jeté!  dit-il  avec  enthousiasme  en 
fouettant  son  cheval;  au  moins  je  n'exposerai  que 
moi. 

Siméone  le  suivit  en  poussant  un  profond  soupir,  et 
ils  n'échangèrent  plus  une  seule  parole  le  reste  du 
voyage. 

Bientôt  ils  se  trouvèrent  dans  un  faubourg  sale,toi- 
tueux,encombrédeboue  et  d'immondices.  Des  maisons 
de  bois,  noires,  croulantes,  a  l'aspect  misérable,  bor- 
daient le  côté  droit  de  la  route;  au  bruit  des  chevaux, 
quelques  bourgeois  avançaient  leurs  têtes  aux  fenêtres 
pour  voir  les  arrivants.  A  gauche,  comme  pour  faire 
contraste,  s'élevaient  les  ruines  imposantes  du  vaste 
amphithéâtre,  bâti  autrefois  par  les  Romains.  Les  im- 
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menses  arceaux  couverts  de  lierre  se  dessinaient  en  noir, 
aux  dernières  lueurs  du  crépuscule,  comme  de  grands 
fantômes.  En  face  des  voyageurs,  à  l'extrémité  du 
faubourg,  les  murailles  de  la  ville  formaient  une  ligne 
sombre;  deux  grosses  tours  flanquaient  une  porte  dont 
on  levait  en  ce  moment  le  pont-levis,  et  au-dessus  de 
repont-levis  une  colossale  statue  de  saint  Martial,  IV 
pôtre  des  Gaules,  entourée  des  écussons  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Bretagne,  se  montrait  vaguement 
au  milieu  du  brouillard.  C'était  la  Porte  de  L'Arène, 
ainsi  appelée  du  théâtre  romain  qui  en  était  voisin. 

D'Aubigné,  en  véritable  homme  de  guerre,  observa 
attentivement  l'état  des  fortifications  de  la  ville;  il  cher- 
chait déjà  sans  doute  les  avantages  que  les  localités 
pourraient  présenter  pour  la  réussite  de  ses  projets, 
quand  la  haquenée  de  sa  conductrice  s'arrêta  tout  a 
coup  devant  une  maison  plus  vaste  que  les  autres,  mais 
sombre,  raboteuse,  bizarre,  sur  le  devant  de  laquelle 
on  pouvait  lire,  au  milieu  dune  enseigne  vermoulue  : 
Auberge  des  Trois-Épées.  Un  homme  de  haute  taille, 
aux  vêtements  grossiers,  et  dont  le  chapeau  était  orné 
d'une  croix,  se  tenait  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Vous  voilà,  enfin,  Siméone!  cria-t-il  d'une  voix 
sévère;  vous  revenez  bien  tard,  ma  fille,  et  je  ne 
m'attendais  guère  à  vous  voir  en  compagnie. 

—  Mon  père,  dit  Siméone  en  desrendant  lentement 
(le  sa  haquenée,  ce  voyageur  prend  gîte  chez  nous 
pour  cette  nuit. 
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—  Soyez  lo  bienvenu,  mon  gentilhomme  reprit 
riîôtelier  avec  une  ironie  singulière,  si  vous  venez  ici 
au  nom  de  monseigneur  saint  Martial,  le  patron  de 
notre  ville,  celui  qui  la  sauve  des  entreprises  des 
méchants. 

D'Aubigné  examina  celui  qui  venait  de  lui  adresser 
ces  paroles,  peut-être  secrètement  menaçantes,  il 
tressaillit  en  le  voyant  porter  la  main  sur  la  bride  de 
son  cheval. 

—  Ceci  est  étrange!  murmura-t-il. 

Il  venait  de  reconnaître  dans  l'aubergiste  un  des 
deux  hommes  qui  avaient  attaqué  ou  paru  attaquer 
Siméone  dans  la  forêt  de  la  Couriera. 


VI 


La  nuit  était  froide  et  sombre;  le  vent  chassait  la 
I)lui6  contre  les  petites  vitres  en  losange  de  l'auberge 
des  Trois-Épées.  Le  silence  régnait  au  dehors,  seule- 
ment, de  temps  en  temps,  les  cris  des  sentinelles  qui 
veillaient  sur  les  murailles  de  la  ville  se  prolongeaient 
dans  le  lointain  et  jusque  sous  les  portiques  ruinés  de 
Tamphithéâtre  romain. 

Cependant  tout  le  monde  ne  dormait  pas  dans  Thô- 
lellerie,  excepté  pourtant  d'Aubigné.  Habitué  depuis 
longtemps  aux  aventures  hardies  et  périlleuses,  il  s'é- 
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tait  décidé,  après  avoir  réfléchi  sur  sa  situation  pré- 
sente, à  souper  copieusement  et  avec  Tinsouciance  d'un 
homme  prêt  à  tout.  Le  souper  terminé,  sans  faire  at- 
tention au  bonsoir  ironique  de  son  hôte  et  aux  gestes 
suppliants  de  Siméone,  il  s  était  retiré  dans  sa  cham- 
bre; il  avait  placé  ses  pistolets  sous  son  oreiller  et  il 
s'était  endormi  en  songeant  à  la  dame  de  ses  pen- 
sées. 

Or,  pendant  queraventurier  reposait  si  paisiblement, 
la  même  tranquillité  ne  régnait  pas  dans  une  petite 
chambre  située  au-dessus  de  la  sienne.  Une  lampe  de 
fer  éclairait  tristement  les  murailles  nues,  les  meubles 
noirs  et  antiques  de  ce  réduit.  A  cette  douteuse  lueur 
on  eût  pu  voir  la  fille  de  l'hôteher,  plus  pâle  et  plus 
triste  que  jamais,  s'agiter  convulsivement  dans  le  grand 
fauteuil  sculpté  sur  lequel  elle  était  assise.  Elle  tenait  à 
la  main  une  lettre  qu'elle  s'efforçait  de  déchiffrer,  et 
quand  une  bouffée  de  vent  venait  s'abattre  sur  la  mai- 
son; quand  un  craquement  de  meuble  ou  une  goutte 
de  pluie,  pénétrant  à  travers  le  toit  délabré,  se  faisait 
entendre,  el'e  tressaillait  et  détournait  la  tête  avec 
terreur. 

Cet  état  violent  durait  déjà  depuis  longtemps;  Si- 
méone, habillée  encore  comme  la  veille,  ne  songeait 
pas  au  repos  dont  elle  avait  besoin  après  une  journée 
de  fatigue.  Son  cœur  battait  avec  violence  sous  sa  robe 
de  serge  brune;  elle  tremblait,  et  elle  murmurait  par- 
fois des  mots  étouffés  par  les  sanglots 
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Enfin  elle  vint  se  prosterner  devant  une  grossière 
image  de  madone,  suspendue  à  la  cheminée,  et  elle  se 
mit  k  prier  avec  ferveur  et  en  silence. 

Eiie  était  dans  cette  posture  depuis  quelques  instants 
quand  un  bruit  léger  se  fit  entendre  dans  la  maison;  et 
cette  fois  ce  n'étaient  ni  la  pluie,  ni  un  craquement  de 
meuble  qui  lavaient  causé,  mais  des  pas  fiirtifs  et 
mystérieux,  La  jeune  fille  toujours  à  genoux  s'inclina 
encore  davantage  devant  la  madone  avec  une  indici- 
ble terreur. 

La  porte  s'ouvrit  et  un  homme  entra  dans  la  cham- 
bre. C'était  Marc  Renaud,  le  maître  du  logis. 

11  était  pieds  nus  et  sans  lumière;  dans  ses  mains 
étincelait  un  de  ces  terribles  poignards  de  l'époque 
connus  sous  le  nom  de  miséricorde. 

Sans  prononcer  une  parole,  il  vint  s'agenouiller  au- 
près de  sa  fille;  elle  ne  fit  pas  un  mouvement;  tous  les 
deux  semblèrent  unir  leurs  prières  dans  une  même 
pensée. 

Au  bout  d  un  moment  l'hôtelier  se  leva  et  dit  d'une 
voix  sombre  : 

—  Priez  Dieu,  ma  fille,  de  bénir  la  main  qui  va  frap- 
per un  de  ses  plus  redoutables  ennemis! 

Il  allait  sortir,  Siméone  l'arrêta  vivement. 

—  Père,  murmura-t-elle,  faut-il  donc  qu'il  meure? 

—  Oui. 

—  Qu'a-t-il  donc  fait? 

L'hôtelier  attacha  sur  elle  un  regard  foudroyant. 
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—  Ce  qu'il  a  fait,  Siméone?  Ne  le  savez-vous  ou  l'a- 
vez-vous  oublié?  Il  appartient  à  cette  race  exécrable 
d'hérétiques  qui  désolent  la  France  et  qui  veulent  ren- 
verser notre  sainte  religion!  Depuis ceterrible  combat 
de  Laroche-l'Abeille  où  j'étais,  et  où  ces  misérables 
damnés  firent  arquebuser  les  bons  catholiques  par 
leurs  laquais,  j'ai  juré  de  ne  jamais  épargner  la  vie 
d'un  huguenot,  dût  mon  sang  tout  entier  se  mêler  au 
sien?  C'est  pour  amener  plus  sûrement  celui-ci  dans 
le  piège,  que  j'ai  consenti  a  la  ruse  proposée  par  le 
capitaine  Mas.  Et  maintenant  que  tout  a  réussi,  main- 
tenant que  l'esprit  du  démon  l'a  poussé  dans  cette 
maison,  sous  ma  main,  sous  mon  poignard,  vous  me 
demandez  pourquoi  il  faut  qu'il  meure? 

—  3ïon  père,  dit  Siméone  en  sejetantdans  les  bras 
de  Marc  Renaud,  je  sais  que  c'est  œuvre  sainte  de 
mettre  à  mort  ces  détestables  rebelles,  et  plus  d'un 
depuis  le  jour  où  vous  avez  fait  ce  serment  a  reçu  de 
votre  main  le  châtiment  du  ciel...  C'est  qu'ils  étaient 
injustes  et  cruels,  et  Saint-Martial  lui-même  vous  les 
avait  livrés;  mais  celui-là,  mon  père,  il  est  bon  et  géné- 
reux... Navez-vous  pas  vu  avec  quel  dévouement  il 
m'a  prise  sous  sa  protection  quand  il  me  croyait  en 
danger,  avec  quelle  douceur  il  m'a  traitée?  Il  m'a 
couverte  de  son  manteau,  mon  père,  comme  saint 
Martin  couvrit  le  pauvre;  il  a  cherché  à  me  consoler 
quand  il  me  voyait  affligée!  Oh!  mon  père,  grâce  au 
moins  pour  lui! 
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Mare  garda  un  moment  le  silence;  une  sombre  in- 
dignation se  montra  sur  son  visage. 

—  Ainsi  donc,  reprit-il  en  croisant  les  bras  sur  sa 
poitrine,  ma  fille  elle-même  défend  la  cause  de  ces  ré- 
prouvés qui,  dans  leurs  conciliabules  abominables, 
foulent  aux  pieds  l'hostie  consacrée,  brisent  les  ima- 
ges de  la  Vierge  et  des  saints  et  répandent  le  sang 
des  enfants  encore  à  la  mamelle?  Elle  demande  la 
grâce  d'un  des  plus  puissants,  des  plus  redoutables, 
des  plus  impies  parmi  les  sacrilèges,  d'un  ami  de  Henri 
de  Bourbon,  d'un  homme  que  j'ai  vu  l'œil  en  feu  et 
l'épée  haute  à  cette  affreuse  boucherie  de  Laroche- 
l'Abeille,  et  que  j*ai  reconnu  du  premier  coup  d'œil 
quand  il  est  venu  ce  soir  me  demander  l'hospitalité? 
Siméone,  ne  craignez-vous,  en  priant  pour  cet  homme, 
que  Satan,  qui  le  protège,  n'étende  son  pouvoir  sur 
votre  âme? 

Siméone  fit  un  geste  d'horreur,  puis  elle  tomba  aux 
genoux  du  fanatique. 

—  Mon  père,  je  suis  coupable,  je  le  sais;  je  suis 
damnée  et  mon  bon  ange  s'est  retiré  de  moi;  mais  ne 
ne  le  tuez  pas;  il  appartient  a  une  race  criminelle  et 
maudite,  mais  lui,  je  vous  le  répète,  il  est  juste  et 
généreux.  Dieu  ne  peut  vous  ordonner  ce  meurtre! 
Mon  père,  vous  marcherez  sur  mon  corps  pour  aller 
jusqualui!  C'est  moi  qui  l'ai  fait  venir  jusqu'ici;  sa  bien- 
veillance pour  votre  fille  l'apoussédans  cette  maison; 
je  ne  veux  pas  qu'il  meure! 
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Marc  la  regarda  avec  un  élonnement  mêlé  de  déses- 
poir; le  poignard  s'échappa  de  sa  main. 

—  Siméone,  reprit-il  à  voix  basse,  qu'avez-vous 
dit?  D'où  vient  cet  intérêt  pour  ce  huguenot?  Pourquoi 
ces  larmes,  cette  douleur?  Que  saint  Martial  nous 
protège!  cet  homme  est  un  redoutable  magicien  qui 
a  jeté  un  sort  sur  ma  fille! 

Siméone  tressaillit. 

—  Un  sort!  répéta-t-elle;  oui,  mon  père,  il  a  sans 
doute  employé  contre  moi  quelque  sortilège,  car  sa 
mort  serait  plus  douloureuse  pour  moi  qu'un  coup  de 
votre  poignard;  oui,  je  crois,  mon  père,  j'aime  ce 
huguenot  plus  que  Dieu  lui-même!... 

Elle  se  couvrit  le  visage  avec  la  main  en  sanglotant. 
Marc  la  serra  convulsivement  dans  ses  bras. 

—  Ma  fille!  ma  pauvre  enfant!  oh!  comment  ai-je 
mérité  cttle  infortune?  3!on  Dieu!  que  vous  ai-je  fait? 
Damnée,  perdue  à  jamais! 

Et  il  ajouta  d'un  ton  ferme,  en  cherchant  à  se  dé- 
gager • 

—  Tu  vois  bien  qu'il  faut  le  tuer  pour  rompre  le 
charme. 

Mais  Siméone,  sans  répondre,  enlaça  son  père  dans 
des  étreintes  énergiques.  Il  voulut  faire  un  pas,  il  l'en- 
traîna avec  lui.  Pendant  cette  lutte  silencieuse,  une 
lettre  tomba  par  terre.  Les  yeux  de  Marc  s'arrêtè- 
rent sur  ce  papier. 

—  Ouest-ce  ceci? demanda-t-il. 
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—  Une  lettre  échappée  de  rescarcelle  du  huguenot 
pendant  son  souper  et  que  mon  ignorance  ne  nVa  pas 
permis  de  lire. 

—  Si  c'était  quelque  formule  magique!  reprit  l'hôte 
avec  effroi;  si  c'était  le  pacte  qu'il  a  fait  avec  Satan. 

Tous  les  deux  se  signèrent;  cette  absurde  super- 
stition effrayait  Marc  plus  encore  qu'un  assassinat. 
Pendant  quelques  minutes  il  regarda  la  lettre  sans 
oser  s'en  emparer.  Mais  enfin  la  pensée  qu'elle  pou- 
vait contenir  des  secrets  importants  à  la  cause  catho- 
lique vint  sans  doute  traverser  son  esprit.  Il  s'appro- 
cha en  tremblant  et  se  baissa  pour  la  ramasser,  non 
sans  s'être  précautionné  de  Tiouveaux  signes  de  croix. 

Dès  qu'il  en  eut  lu  quelqueslignes,  un  sourire  dédai- 
gneux contracta  ses  lèvres. 

—  Une  lettre  d'amour!  dit-il. 

—  D'amour!  répéta  Siméone  en  tressaillant. 

—  Oui,  une  grande  dame,  Suzanne  de  Lezai,  écrit 
à  ce  huguenot;  ils  s'aiment,  ils  doivent  s'épouser;  ils 
font  des  projets  de  bonheur. 

Un  long  silence  suivit  ces  paroles;  la  poitrine;  de 
Siméone  était  soulevée  de  spasmes  affreux.  L'hôtelier 
reprit  son  poignard  et  se  prépara  à  quitter  la  chambre; 
la  jeune  fille  resta  mmiobile. 

—  Malheureuse,  qu'aviez-vous  donc  pensé?  dit  son 
père  avec  menace. 

Elle  continua  de  sangloter.  Marc,  sans  ajouter  une 
parole,  allait  sortir  quand  des  coups  violents  frappés 
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à  la  poiie  de  la  rue  larrêtèrent  court.  Sa  fille  et  lui 
regardèrent  avec  étonnement.  De  nouveaux  coi 
mêlés  à  des  jurements  étouffés  retentirent  au  mili 
du  silence. 

—  Maudit  soit  celui  qui  retarde  la  vengeance 
Dieu!  murmura  l'hôtelier. 

Il  ouvrit  sans  bruit  une  fenêtre  qui  donnait  sur 
faubourg.  La  nuit  était  noire,  il  était  impossible  de  ri( 
distinguer  au  milieu  de  l'obscurité. 


YII 


—  Qui  vient  troubler  mon  repos  à  cette  heure?  df 
manda-t-il  avec  colère. 

—  Quelques  mots  inintelligibles  furent  prononc( 
au  dehors.  Marc  se  retira  vivement  de  la  fenêtre,  al 
ouvrir  la  porte;  un  instant  après  le  capitaine  Mas  er 
tra  dans  la  chambre  où  était  Siraéone.  Il  sembla 
sortir  de  quelque  taverne,  a  en  juger  par  son  visas 
enluminé  et  sa  démarche  chancelante.  Il  se  dépouil 
de  son  manteau  imbibé  de  plaie  et  il  dit  à  Marc  €n  h 
frappant  familièrement  sur  l'épaule  • 

—  Eh  bien!  maître,  j'arrive  a  temps... 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire,  maître  Renaud,  reprit  le  capitain 
en  désignant  du  doigt  le  poignard  de  l'aubergiste,  qu 
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je  sais  très-bien  où  passent  les  huguenots  qui  logent 
quelquefois  ici  et  qu'on  ne  voit  plus  sortir.  Mais  ce 
gentilhomme  n'est  pas  pour  toi,  vois-tu,  il  est  destiné 
aux  gens  du  prévôt  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  et 
nous  ferons  du  tout  un  très-beau  feu  de  joie  sur  la 
place  du  château  à  quelques  jours  d'ici.  C'est  pour  te 
dire  cela  que  j"ai  quitté  les  pots  d'iiypocras  de  ton  voisin 
Blanchet  et  que  je  suis  venu  par  cette  nuit  infernale. 
Ainsi  donc,  bas  les  griffes,  mon  maître!  ce  friand  mor- 
ceau-là est  réservé  à  tes  seigneurs! 

—  Cependant,  capitaine,  souvenez-vous  de  nos  con- 
ventions. Quand  je  me  suis  prêté  à  la  ruse  que  vous 
aviez  imaginée  pour  conduire  le  réprouvé  dans  le  piège, 
quand  j'ai  consenti  que  ma  fille  jouât  le  rôle  d'une 
affligée  pour  entraîner  cet  aventurier  débauché  dans 
vos  filets,  vous  m'avez  promis... 

—  Et  la  ruse  a  parfaitement  réussi,  répondit  Mas 
avec  un  éclat  de  rire;  les  beaux  yeux  de  ta  fille  ont  fait 
leur  effet  sur  notre  galant  chevalier,  protecteur  des 
mfantes,  et,  par  ma  foi!  ta  gentille  Siméone  abien  joué 
son  rôle,  Marc;  c'est  une  justice  à  lui  rendre;  comme 
aussi  toi-même  tu  as  été  un  mirifique  détrousseur  de 
grands  chemins. 

En  parlant  ainsi  il  voulut  prendre  un  baiser  à  la 
jeune  fille,  toujours  absorbée  dans  sa  douleur.  Marc  le 
repoussa  rudement  et  porta  la  main  à  son  arme  en 
grinçant  des  dents. 

—  Là!  là!  comme  tu  te  fâches!  dit  le  capitaine  su- 
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bitcmtnt  dégrisé  par  cette  manifestation;  eh  bien! 
causons  sérieusement,  Marc,  puisque  tu  ne  veux  pas 
qu'on  rie,  et  tâche  de  m'écouterde  toutes  tes  oreilles. 

Il  se  jeta  sur  un  siège  et  continua  d"un  ton  insou- 
ciant, en  jouant  avec  l'agrafe  de  son  ceinturon  : 

—  Tu  sais,  moucher  tavernier,  que  j'ai  fait  quelques 
fredaines;  je  suis  forcé  den  convenir,  j'ai  fait  des  fre- 
daines, et  quelques-unes  même  m'ont  bien  justement 
mérité  la  hart.  aussi  je  n'ignore  pas  que  tôt  ou  tard  je 
dois  être  pendu;  seulement  je  veux  que  ce  soit  le  plus 
tard  possible.  Or  donc  le  prévôt,  non  plus  que  les  con- 
suls, messieurs  de  Yerthamont  et  de  la  Garde  du-Bois, 
ne  paraissaient  guère  disposés  à  me  pardonner  mes  pec- 
cadilles dernières,  quand  je  leur  ai  promis,  pour  obte- 
nir la  liberté  et  la  vie,  de  tendre  un  piège  aux  huguenots 
et  de  livrer  bon  nombre  de  ces  mécréants  pour  ma 
rançon.  On  m'a  donc  fait  grâce  provisoirement,  et  tu 
sais  comment  je  m'y  suis  pris.  J'ai  été  trouver  les 
hérétiques  et  je  leur  ai  proposé  de  leur  donner  Limo- 
ges par  surprise;  j'ai  dit  que  les  consuls  étaient  du 
complot,  j'ai  mêlé  quelques  gentilshommes  du  pays 
à  ma  conjuration  pour  rire;  et  j'ai  inspiré  assez  de 
confiance  pour  qu'une  expédition  fût  préparée  contre 
notre  ville.  Ce  d'Aubigné  est  la  sentinelle  perdue  des 
hérétiques;  s'il  ne  donne  pas  le  signal  d'avancer, 
nous  en  serons  pour  nos  espérances  manquées  et  pour 
le  meurtre  d'un  seul  homme  qui  perd  chaque  jour  son 
influence  dan>  son  parti.  Si   au  contraire  il  reste  ici 
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pour  servir  d'appelant  aux  autres,  ne  comprends-tu 
pas  que  nous  pourrions  faire  avant  peu  la  plus  grande 
rafle  de  huguenots  qui  se  soit  jamais  vue? 

—  Ju  comprends,  dit  Tliôtelier  d'un  ton  grave, 
que  vous  voulez  m'enlever  une  victime  qui  m'ap- 
partient et  que  cela  est  contraire  au  serment  solen- 
nel... 

—  Mais,  tète  de  fer,  crois-tu  quej'aie  plus  envie  que 
toi  de  laisser  aller  Toison  que  nous  avons  pris?  Ne 
faut-il  pas  queje  tienne  aussi  ma  promesse  aux  con- 
suls? D'ailleurs,  ces  imbéciles  de  Prinçai  et  de  Bous- 
chet,  que  tu  sais  esclaves  de  leur  parole,  se  seronr. 
indubitablement  présentés  comme  otages  aux  hugue- 
nots; si  d'Aubigné  meurt,  ils  mourront  aussi,  et  on  ne 
me  pardonnera  pas  d'avoir  donné  deux  vies  pour  une 
seule. Si, au  contraire, les  huguenots  viennent  ici  en  nom- 
bre, et  si  nous  les  prenons  tous  au  même  piège,  on  excu- 
sera tout  et  on  ne  regrettera  pas  deux  traîtres.  Or, 
d'Aubigné  lui-même  m'a  donné  bonne  espérance;  les 
huguenots  arriveront  demain  croyant  nous  surprendre; 
et  ils  seront  commandés,  entends-tu  bien,  Marc  Re- 
naud, par  Turenne,  le  prince  de  Condé,  tout  l'enfer,  que 
sais-je,  moi!  peut-être  même  par  le  roi  de  Navarre... 

—  Le  roi  de  Navarre!  répéta  l'hôtelier  dont  les  yeux 
s'allumèrent. 

—  Oui,  le  roi  de  Navarre  qui,  dit-on,  donnerait 
trois  autres  de  ses  villes  pour  Limoges  seule  (*),  et  tu 

(*)  Le  baron  Fœneste,  p.  67. 
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sens  que  si  on  excite  leur  défiance  par  la  disparition 
ded'Aubigné... 

—  Mais  s'il  nous  échappe! 

—  11  ne  tentera  pas  de  nous  échapper,  car  il  ne  se 
doute  de  rien.  Demain  matin  les  gens  du  prévôt 
rôderont  sous  un  déguisement  autour  de  la  maison; 
et  d'ailleurs  ne  serons-nous  pas  la  tous  les  deux?  S'il 
avait  quelque  crainte,  et  s'il  voulait  fuir,  alors... 

—  Non,  reprit  l'hôtelier  dont  le  sombre  fanatisme 
n'admettait  pas  de  retard;  il  vaut  mieux  qu'il  meure 
de  suite.  Les  ordres  sont  donnés  par  lui;  quimporte 
qu'il  aille  au-devant  de  ceux  qui  arrivent,  puisqu'il  a 
déjà  suffisamment  excité  leur  confiance  par  l'exemple 
de  la  sienne? 

—  Au  fait,  dit  le  capitaine  en  haussant  les  épaules, 
maintenant  les  oiseaux  s'avancent  en  plein  vol  dans 
les  filets;  demain  soir  les  huguenots  arriveront  sans 
défiance;  on  pourrait  peut-être... 

—  Ils  ne  viendront  pas,  s'écria  la  jeune  fille  qui, 
jusqu'ici,  était  restée  plongée  dans  un  morne  abatte- 
ment; les  huguenots  sont  prévenus  et  ils  ne  mettront 
pas  le  pied  sur  le  sol  limousin  s'ils  n'en  reçoivent  l'or- 
dre exprès  du  sieur  d'Aubigné. 

—  Que  signifie  ceci,  Siméone?  demanda  l'hôte- 
lier. 

—  Mon  père,  dit  la  jeune  fille,  j'ai  annoncé  au  hu- 
guenot qu'il  y  avait  de  la  trahison  dans  cette  entre- 
prise. Il  n'a  rien  redoutépour  lui,  mais  il  a  expédié  un 
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valet  au  prince  de  Condé  pour  lui  ordonner  quon  sus- 
pendît la  marche. 

—  Misérable!  s'écria  Marc  en  levant  son  poignard 
au-dessus  de  la  tète  de  Siméone. 

La  jeune  fille  resta  froide  et  impassible.  On  la  pressa 
de  questions;  elle  répondit  quelle  avait  engagé  d'Aubi- 
gné  à  fuir;  mais  sans  lui  dévoiler  le  secret  du  complot. 

—  Et  il  n'a  pas  cru  vos  paroles?  demanda  le  capi- 
taine avec  empressement. 

—  Non,  répondit-elle  avec  un  soupir. 

—  Je  reconnais  bien  là  cette  intrépidité  aveugle 
quelon  vante  tant  dans  Agrippa  d'Aubigné!  reprit  Mas; 
le  malheur  est  grand,  maître  Renaud,  et  votre  fille  a  fait 
des  sottises.  Mais  tout  peut  se  réparer  encore;  ii  ne 
s'agit  que  de  redoubler  cette  confiance  que  Ihéréti- 
que  paraît  avoir  en  nous,  et  pour  cela,  maître,  il  fau- 
dra faire  des  sacrifices  et  ajourner  la  vengeance.  Qui 
sait  même  s'il  ne  faudrait  pas  consentir  à  le  laisser 
partir  pour  qu'il  aille  rassurer  ses  aUiés? 

—  Jamais!  dit  Marc  Renaud  avec  un  accent  terri- 
ble. 

—  Allons!  allons!  pas  de  colère,  dit  le  capitaine 
d'un  air  de  bonhomie,  j'ai  promis  aux  consuls  de  leur 
servir  tout  une  capilotade  de  huguenots;  si  je  ne  réus- 
sis pas.  je  serai  pendu.  Que  diable,  Marc,  mon  ami, 
il  faut  faire  quelque  chose  pour  une  vieille  connais- 
sance et  une  vieille  pratique!  Tu  seras  bien  avancé 
d'avoir  planté  ta  miséricorde  dans  les  côtes  d'un  calvi- 
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niste  de  plus,  si  cet  exploit  vaut  la  potence  à  ce  pau- 
vre capitaine.  Mas  qui  a  bu  chez  toi  tant  de  pots  Ju- 
rançonl  D'ailleurs  ta  fiiie  a  commis  une  grande  faute 
et  il  faut  que  ce  soit  toi  qui  la  répares!... 

L'hôtelier  se  couvrit  le  visage  en  signe  de  déses- 
poir. 

—  Ainsi  voilà  qui  est  entenda!  reprit  le  capitaine, 
tu  me  laisseras  faire.  Seulement  tu  empêcheras  Si- 
méone  d'adresser  une  seule  parole  au  huguenot;  tu 
l'enfermeras  dans  sa  chambre,  ce  sera  plus  sûr. 

Marc  fit  un  signe  d'assentiment. 

—  Et  prends-y  bien  garde,  continua  Mas  avec  un 
sourire  moqueur,  en  regardant  Siméone,  les  belles 
filles  prisonnières  aiment  assez  les  chevaliers  er- 
rants! 

—  Elle  est  maudite!  dit  le  tavernier. 

—  A  propos,  où  as-tu  placé  notre  homme?  demanda 
Mas. 

—  Dans  la  chambre  au-dessous. 

—  Malheureux!  et  s'il  nous  avait  entendus! 

Un  ronflement  sonore  s'éleva  de  Fétage  inférieur. 
— 11  dort,  dit  le  capitaine  Mas  avec  un  sourire  si- 
nistre. 

—  Mon  Dieu!  comment  le  sauver!  pensait  Siméone. 
Le  jour  se  levait  et  toutes  les  cloches  de  la  ville 

étaient  mises  en  branle  pour  célébrer  la  solennité  du 
jour  des  Morts.  Le  pont-levis  de  la  ville  était  déjà 
baissé,  et  le  faubourg  de  l'Arène  était  parcouru  dans 
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tous  les  sens  par  les  habitants  de  la  campagne,  quand 
Agrippa  d'Aubigné  parut  se  réveiller  et  appela  d'un 
ton  joyeux  son  fanatique  hôtelier. 

—  Holà,  maître  Renaud!  maître  le  diable!  criait-il, 
no  puis-jedonc  avoir  à  déjeuner? 

L'hôtelier  parut;  son  visage  était  pâle  sous  sa  lon- 
gue barbe  noire.  Son  regard  était  morne  et  abattu. 

—  C'est  aujourd'hui  jour  de  fête  et  de  prière,  mon 
gentilhomme,  répondit-il,  et  tout  bon  catholique  doit 
faire  abstinence  en  commémoration  des  trépassés. 

—  Tu  as,  pardieu,  raison,  reprit  d'Aubigné.  Aussi 
me  garderai-je  de  prendre  un  copieux  repas,  mon 
hôte!  Un  morceau  de  pain  et  un  gobelet  de  vin  me 
suffiront,  quoiqu'un  voyageur  ait  toujours  droit  h 
quelque  privilège!  Diiu  me  garde  de  profaner  ce 
saint  jour! 

—  Il  croit  me  tromper,  disait  iVîarc  Renaud  en  al- 
lant chercher  ce  que  lui  demandait  le  voyageur;  c'est 
bon,  il  ne  se  doute  de  rien. 

Pendant  que  d'Aubigné  achevait  son  frugal  déjeu- 
ner, il  demanda  a  Thôtelier,  qui  restait  sombre  et  si- 
lencieux a  côté  de  lui  : 

—  Et  ta  fille,  la  gentille  Siméone,  que  fait-elle?  Ne 
la  verra-t-on  pas  aujourd'hui?  Est-elle  enfin  remise 
de  sa  frayeur,  la  pauvre  petite? 

—  Elle  prie  pour  les  trépassés,  pour  les  bons  catho- 
liques égorgés  lâchement  par  les  huguenots. 

—  Et  peut-être  aussi  pour  ks  huguenots  massacrés; 
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en  guel-apens  par  les  catholiques,  dit  tranquillc-ment 
d'Aubigné  en  avalant  un  gobelet  devin.  Rien  de  mieux, 
mon  hôte;  c  est  de  la  charité  chrétienne. 

Marc  sembla  faire  un  effort  pour  se  contenir  en  en- 
tendant ces  paroles.  Le  voyageur  se  leva. 

—  Allons,  dit-il  tranquillement,  il  faut  que  je  voie 
cette  bonne  ville  de  Limoges,  dont  on  dit  tant  de  mer- 
veilles. 

—  Vous  allez  visiter  l'intérieur  sans  doute? 

—  L'extérieur,  maître;  j'ai  été  homme  de  guerre, 
vois-lu,  et  avant  tout  des  tours  et  des  murailles  doi- 
vent occuper  un  soldat. 

—  Après  des  reliques  de  saints  et  des  églises. 

—  boit. 

Tout  en  parlant,  d'Aubigné  avait  bouclé  le  ceintu- 
ron de  son  épée  et  il  avait  caché  ses  pistolets  sous  son 
manteau.  Cette  action  sembla  éveiller  toute  la  défiance 
de  Marc. 

—  Je  vous  accompagnerai,  mon  gentilhomme. 

—  Toi?  demanda  le  voyageur  avec  un  imperturba- 
ble sang-froid. 

—  Moi-même!  monsieur,  j'ai  été  homme  de  guerre 
aussi  ;  je  vous  désignerai  chaque  porte  et  chaque 
tour  par  son  nom.  Nous  causerons  de  nos  batailles. 

—  Viens  donc,  reprit  d'Aubigné. 

Et,  malgré  son  calme  apparent,  on  eût  pu  voir  ses 
lèvres  se  serrer  convulsivement  et  sa  main  tourmen- 
ter ses  pistolets  sous  son  manteau. 
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Ils  sortirent  en  causant  et  descendirent  le  faubourg. 
D'Aubigné  interrogeait  son  guide  sur  tout  ce  quil 
voyait,  sur  les  ruines,  sur  la  force  de  la  ville,  sur  les 
mœurs  des  habitimts.  Arrivé  à  la  porte  do  l'Arène,  où 
veillait  une  garde  nombreuse,  il  tourna  à  gauche  et 
suivit  le  fossé  alors  à  sec  où  l'on  nourrissait  quelques 
cerfs  pour  faire  des  cadeaux  aux  grands  personnages 
qui  avaient  bien  mérité  des  habitants  de  Limoges.  Le 
calviniste  sefaisait  tout  expliquer, discutait  longuement 
l'utihté  de  chaque  fortification,  et  tout  en  parlant,  on 
eût  dit  qu'il  cherchait  a  entraîner  son  guide  dans  les 
endroits  les  plus  solitaires;  mais  soit  que  la  fête  du  jour 
eût  attiré  près  des  remparts  un  plus  grand  nombre  de 
passants  qu'à  l'ordinaire,  il  voyait  toujours  à  quelque 
distance  des  hommes  à  tournures  bizarres  dont  quel- 
ques-uns semblaient  être  des  marchands  forains.  Après 
quelques  tours  et  détours,  il  voulut  regagner  le  fau- 
bourg, et  alors  il  s'aperçut  qu'une  grande  agitation 
régnait  à  la  porte  de  la  ville,  et  que  ces  étrangers  le 
suivaient  toujours.  Sans  adresser  à  son  guide  aucune 
observation,  il  se  rapprocha  de  l'auberge,  et  au  moment 
où  il  allait  entrer,  Siméone,  qui  était  à  la  fenêtre,  lui 
jeta  un  regard  suppliant  et  plein  de  désespoir. 

A  peine  Agrippa  d'Aubigné,  toujours  suivi  par  son 
hôte  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue,  était-il  de  retour  à 
l'hôtellerie,  que  plusieurs  des  marchands  ambulants 
qu'il  avait  vus  sur  les  remparts  vinrent  lui  offrir  les 
menues  quincailleries  dont  ils  étaient  chargés.  11  vou- 
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lut  les  repousser, mais  ils  redoublèrent  d'instances  pour 
qu'il  fît  quelques  acquisitions, et  tout  en  lui  vantant  leurs 
niarchcndises,  ils linterrogeaient  adroitement  surson 
nom,  son  pays,  ses  qualités.  L'un  deux  par  son  inso- 
lence semblait  vouloir  provoquer  une  querelle.  D'Au- 
bigné,  malgré  son  caractère  irascible,  montrait  une 
patience  angélique.  Du  premier  coup  dœil,  il  avait  re- 
connu dans  ces  marchands  des  soldats  déguisés. 

Cependant  sa  position  commençait  à  devenir  em- 
barrassante quand  le  capitaine  Mas  parut. 

— Que  veut  cette  canaille?  dit-il  d'un  ton  dédaigneux. 
Holà!  qu'on  vide  bien  vile  le  logis,  mes  maîtres,  mon 
ami  le  capitaine  n'a  pas  besoin  de  toutes  ces  bagatel- 
les, 

—  Ma  foi,  monsieur,  dit  d'Aubigné  d'un  ton  jovial, 
vous  arrivez  à  temps;  vous  m'aiderez  à  jeter  tous  ces 
truands-là  par  la  fenêtre. 

—  Volontiers,  dit  Mas  avec  un  éclat  de  rire. 

En  môme  temps  il  s'approcha  de  celui  qui  semblait 
être  le  chef  de  la  bande  et  lui  parla  vivement  tout  bas 
d'un  ton  impérieux.  Le  faux  marchand  sembla  faire 
quelque  résistance,  puis  il  sortit  brusquement  avec 
ses  compagnons. 

—  Qui  sont  ces  gens-là?  demanda  d'Aubigné  d'un 
ton  détaché. 

—  Des  espions  du  prévôt,  lui  dit  mystérieusement 
le  capitaine;  vous  savez  que  le  prévôt  n'ast  pas  dans 
le  secret  de  notre  entreprise;  on  s'est  défié  de  vous, 


LE  CHATEAU  d'auvergxe.  135 

et  on  a  envoyé  ces  gens  pour  savoir  qui  vous  étiez. 
Je  crains  qu'ils  ne  reviennent  à  la  charge. 

Puis  il  s'approcha  de  Marc  et  lui  dit  a  l'oreille  : 

—  Le  prévôt  est  comme  toi,  il  est  trop  pressé.  Va 
lui  dire  que  trop  de  précipitation  fera  manquer  l'en- 
treprise, et  ('  qu'il  ne  faut  pas  perdre  tant  de  saumons 
pour  une  sardine.  (*)  »  Pendant  ce  temps,  je  veillerai 
sur  notre  homme. 

Marc  Renaud  lui  serra  la  main  et  sortit  en  murmu- 
rant : 

—  Vous  me  répondez  de  lui  sur  votre  tête. 
Aussitôt  qu'il  fut  hors  de  l'auberge,  d'Aubigné  à  son 

tour  prit  la  main  du  capitaine,  et  lui  dit  avec  une  fran- 
chise cordiale  : 

—  Pardon,  capitaine,  de  l'injure  que  je  vous  ai  faite 
hier  en  doutant  de  vous.  Le  soin  que  vous  prenez  de 
ma  conservation  me  fait  rougir  de  mes  soupçons;  pour 
vous  le  prouver ,  je  dégage  MU.  de  Prinçai  et  du 
Bouschet  de  leur  parole.  Je  ne  veux  pas  d'otages;  entre 
gens  d'honneur  ces  précautions  sont  inutiles.  Permet- 
tez-moi d'aller  au-devant  de  nos  amis  et  tout  s'arran- 
gera. 

—  C'est  ce  que  j'allais  vous  proposer,  monsieur;  les 
gens  du  prévôt  vont  revenir  et  nous  serions  peut-être 
dans  l'embarras.  Or,jeveux  voir  monseigneur  le  prince 
de  Condé  entrer  en  triomphe  dans  notre  ville.  Seule- 

(')  llisloire  universelle  d'Agrippa  d'Aubigné. 
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ment,  d'Aubigné,  souvenez-vous  que  vous  me  devez 
une  réparation  pour  l'outrage  d'hier. 

—  Vous  l'aurez,  capitaine,  soyez-en  sûr;  et  mainte- 
nant à  cheval  :  ce  soir  nous  prenons  la  ville,  et  demain 
je  suis  tout  a  vous. 

Ils  descendirent  à  l'écurie,  le  cheval  de  d'Aubigné 
fut  sellé  en  un  clin  d'oeil;  celui  du  capitaine  était 
prêt.  Au  bout  de  quelques  minutes  tous  les  deux 
partaient  au  grand  trot  et  tournaient  le  dos  à  la 
porte  de  la  ville,  qui  était  plus  que  jamais  encombrée 
d'hommes  d'armes.  Au  moment  où  ils  s'éloignaient 
un  cri  d'indicible  joie  se  fit  entendre.  D'Aubigné  leva 
la  tête  et  il  aperçut  encore  Siméone  a  sa  fenêtre;  elle 
avait  les  yeux  tournés  vers  le  ciel  et  semblait  prier 
en  signe  d'action  de  grâce. 

Les  deux  cavaliers  gardèrent  le  silence  quand  ils  eu 
rent  dépassé  les  dernières  maisons  du  faubourg,  Mas 
demanda  à  son  compagnon  de  route  d'un  air  détaché  : 

—  Cette  petite  fille  ne  vous  a-t-elle  pas  conté  des 
sornettes  hier  pendant  votre  voyage?  Je  crois  avoir  en- 
tendu dire... 

Et  tout  en  parlant  ainsi  il  portait  d'un  air  indifférent 
la  main  aux  fontes  de  ses  pistolets.  D'Aubigné  jeta  les 
yeux  autour  de  lui  et  aperçut  quelques  passants  qui 
étaient  tout  proche.  Il  répondit  du  même  ton  : 

—  Mais,  oui  ;  elle  aura  sans  doute  entendu  causer  nos 
laquais  sur  le  complot  et  elle  a  eu  peur.  Je  crois  même, 
pardieu,  qu'elle  savait  mon  nom.  Terreurs  d'enfants! 
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—  Eh  bien!  dit  )e  capitaine  en  le  regardant  d'un  air 
joyeuxj  croyez- vous  quelle  a  eu  la  sottise  de  dire 
que,  sur  ses  révélations,  vous  avez  envoyé  contre- 
ordre  à  nos  gens! 

—  Elle  a  eu  raison,  monsieur!  dit  d'Aubigné  avec 
un  éclat  terrible. 

Et  avant  que  le  capitaine  Mas  eût  pu  se  mettre  en 
défense,  il  avait  été  enlevé  de  sa  selle  et  jeté  a  quel- 
ques pas  par  un  bras  vigoureux.  On  ne  voyait  plus  au 
cun  passant.  Le  traître  resta  un  moment  à  terre  tout 
étourdi  de  sa  chute. 

—  Merci,  capitaine,  reprit  d'Aubignéen  saisissant 
dune  main  la  bride  du  cheval  de  son  ennemi  et  de 
l'autre  armant  son  pistolet;  merci  de  m' avoir  sauvé 
deux  fois  la  vie,  mon  maître:  la  nuit  dernière  en  fai- 
sant tomber  le  poignard  des  mains  de  mon  hôte  fana- 
tique, ce  matin  en  chassant  les  gens  du  prévôt!  vous 
avez  trop  voulu,  capitaine,  vous  n  aurez  rien! 

Mas  voulut  s  approcher. 

—  Si  vous  faites  un  pas  vous  êtes  mort!  cria  le  hu- 
guenot. Je  pourrais  maintenant  me  venger  de  votre 
trahison;  mais  vous  seriez  trop  heureux  de  mourir  de 
la  main  d'un  honnête  homme;  c'est  le  bourreau  qu'il 
vous  faut,  maître,  je  vous  laisse  à  la  potence.  Seule- 
ment vous  ne  me  poursuivrez  pas. 

Un  coup  de  pistolet  renversa  le  cheval  du  capitaine. 
Le  calviniste  s'arma  aussitôt  de  son  second  pistolet; 
Mas  ne  semblait  plus  songer  b  faire  résistance,  et 
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d'Aubigné  allait  partir  quand  des  cris  perçants  se  firent 
entendre  derrière  lui.  Il  tourna  vivement  la  têle  et 
aperçut  une  jeune  fille  à  cheval;  un  homme  qui  faisait 
des  gestes  furieux  la  suivait  à  quelque  distance  de 
toute  la  rapidité  de  sa  course.  La  jeune  fille  était  Si- 
méone,  qui  s'échappait  de  sa  prison. 

—  Fuyez,  monsieur,  fuyez;  s  écria- t-elle  d'aussi  loin 
que  sa  voix  pouvait  se  faire  entendre.  Les  gens  du  pré- 
vôt vous  poursuivent.  Que  saint  Martial  vous  protège! 

En  achevant  ces  mots,  elle  poussa  une  plainte  dé- 
chirante. Son  père,  qui  la  poursuivait,  venait  de  lui 
enfoncer  un  poignard  dans  la  poitrine.  Elle  tomba. 

—  Fuyez,  fuyez!  répéta-t-elle  en  se  roulant  toute 
sanglante  sur  la  poussière;  je  meurs,  je  suis  damnée. 
Que  Dieu  ait  pitié  de  votre  âme! 

D'Aubigné  examina  un  moment  cette  affreuse  scène. 
L'hôtelier,  éperdu,  regardait  appuyé  contre  un  arbre 
sa  fille  qu'il  venait  de  tuer.  Mas  lui-même  semblait 
frappé  de  terreur  et  oubliait  d'attaquer  d'Aubigné,  qui 
ne  songeait  plus  à  se  défendre.  Tout  a  coup  le  hugue- 
not aperçut  une  troupe  d'archers  qui  s'avançaient 
avec  rapidité  de  son  côté.  I!  tourna  bride  et  enfonça 
ses  éperons  dans  les  flancs  de  son  magnifique  chcal, 
en  murmurant  : 

—  Pauvre  fille! 

Le  capitaine  Mas  fut  pendu  a  Limoges  peu  de  temps 
après.  Les  gentilshommes  Prinçai  et  duBouschet,  qui 
ne  voulurent  pas  croire  les  avertissements  de  d'Au- 
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bigné  lorsqu'il  leur  raconta  son  aventure,  éprouvèrent 
'e  même  sort. 

La  réconciliation  du  héros  de  cette  histoire  et  du  roi 
de  Navarre  fut  aussi  la  suite  de  Téchauffourée  de  Limo- 
ges. Henri  ayant  entendu  dire  que  d'Aubigné  avait  été 
prisdanscetteaffaire,mitapartquelques  diamantsdela 
reine  sa  femme  pour  payer  la  rançon  d'un  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs.  L'inimitié  du  sujet  ne  tint  pas  devant 
cette  preuve  d'affection  du  roi;  d'Aubigné  vint  trouver 
sonmaitre,  et  tout  fut  oublié  pour  quelques  mois.  L'in- 
gratitude bien  connue  de  Henri  ne  pouvait  être  rache- 
tée entièrement  par  quelques  bons  mouvements  isolés; 
c'est  ce  qui  explique  les  plaintes  continuelles  de  d'Au- 
bigné contre  le  Béarnais  dans  tous  ses  ouvrages. 
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